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Histoire de la Semaine.

Il n'y a pas eu cette semaine de ces événements qui absor-

bent l'attention générale. A Paris, la solennité des obsèques

de M. le marécbal duc de Reggio; dans les départements,

les banquets réformistes, qui semblent entreprendre le tour

de France ; en Algérie, un rudiment d'organisation munici-

pale : voilà les faits qui ont défrayé les conversations.

La citadelle de Ferrare.

La crise financière a bien aussi fait parler d'elle. Du reste,
en présence des malheurs qui affligent, qui écrasent toules
les places anglaises, qui commencent à peser sur les plus
lortes nuisuns de New-York, qui ont lait éprouver de si rudes

secousses à la place de Vienne, à celle de Francfort et de
Hambourg, ce qu'il y a de remarquable, ce n'est pas que le

commerce français ait compté quelques sinistres, mais bien

plutôt qu'il en ait éprouvé aussi peu. Cela prouve que l'in-

dustrie particulière n'avait pas chez nous de fautes graves

et nombreuses à se reprocher, et que nos embarras viennent

uniquement de l'irréflexion et de l'entraînement avec lequel

les ressources nationales ont élé engagées dans une profu-
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sion de travaux simultanés et de longtemps improductifs.

Le. Moniteur a publié, en exécution de la loi du 50 juin

18-40, un document qui emprunte aux cMonstlilces présen-

tes un intérêt particulier; c'est l'état trimestriel de la situa-

tion de la Banque au 25 du mois dernier. A cette date, son

encaisse métallique était de 150 millions; 94 millions et

demi dans les caisses de la Banque, 55 millions et demi dans

celles des comptoirs. La circulation de ses billets était de

239 millions : 229 millions de billets de la Banque et envi-

ron 10 millions de billets des comptoirs. C'est là assurément

une situation excellente.

En comparant ces divers chiffres à 'ceux des états trimes-

triels publiés depuis le mois de janvier, voici ce qu'on trouve:

Au 26 décembre 1840, le montant des espèces était de 100

millions 500,000 francs : 72 millions 500,000 francs dans la

caisse de la Banque et 28 millions dans celles des comptoirs.

Le chiffre de la circulation était de 268 millions : 238 mil-

lions de billets de la Banque et 10 millions des comptoirs. Au

23 mars 1847, l'actif de la Banque en espèces s'élevait à 1 14

millions : 79 millions 51)0,000 francs dans la caisse de la

Banque et 34 millions 500,001) lianes dans cellesdes comp-

toirs. La circulation était descendue à 257,500,000 lianes :

247,500,000 francs de billets de la Banque et 10 millions

5e billets des comptoirs. Enfin, au 20 juin, rencaisse était à

peu près ce qu'il est aujourd'hui, mais la circulation était

plus forte d'environ 10 millions. En un mot, la situation de

la Banque n'a cessé de s'améliorer depuis le commencement

de l'année au point de vue d'une proportion prudente de la

réserve métallique et de la circulation d'une proportion telle

que peuvent la souhaiter même les esprits un peu timorés.

Le chiffre des escomptes et des prêts pendant le dernier

trimestre s'est élevé à 493 millions 808,700 francs. 11 n'avait

été que de 442 millions dans le premier, et se trouvait infi-

niment inférieur àtl §5 septembre 1846. Il n'est pas inutile

de faire remarquer que si la Banque de France retire un

plus grand profit par le développement de ses opérations, ce

profit est encore aujourd'hui augmenté par l'élévation du taux

de l'escompte. C'est une lourde charge pour le commerce que

cet intérêt de cinq pour cent qui profite gratuitement à la

Banque. Elle n'a rien à invoquer pour motiver son maintien.

L'exportation du numéraire n'est plus à craindre, l'importa-

tion des grains ayant cessé ; la nécessité de limiter les es-

comptes n'existe pas, puisque la Banque juge à propos au

contraire de les étendre. La crise provient de la dépréciation

des valeurs, et cette dépréciation a été en grande partie pro-

duite par l'élévation de l'escompte. En le ramenant au taux

normal, on rendrait la confiance, et le crédit renaîtrait.

Faisons remarquer du reste, en terminant, que cet état pros-

père des affaires de la Banque qui a succédé à la panique

qu'elle a .éprouvée est dû à la vente de rentes qui lui a rendu

la disposition d'une grande partie de son capital, et l'a obligée

à chercher dans ses opérations d'escompte la compensation

des arrérages qu'elle touchait sans aucun souci des besoins

du commerce. C'est un double avantage pour la circulation;

on l'a longtemps vainement réclamé: à peine cette immobi-

lisation de capital a-t-elle cessé, que les heureux effets s'en

font sentir. Supposez la Banque privée des 40 ou 50 mil-

lions qu'elle a déjà reçus du trésor russe, son encaisse métal-

lique descend de 94 millions à 44, et la situation redevient

ce qu'elle a été, lort critique.

— M. le maréchal comte Molitor a été nommé par le roi

gouverneur des Invalides.

Rio de la Plata. — Notre envoyé plénipotentiaire, M. le

comte Waleski, est de retour. Il a débarqué à Toulon. La

mission de conciliation qu'il avait reçue du gouvernement

français, comme lord Howden du gouvernement anglais, n'a

pas réussi, mais du moins M. Waleski, plus heureux que ce

dernier, a eu le mérite de se concilier, par sa conduite ferme

et bienveillante, la reconnaissance des populations qu'on se

proposait de soustraire aux cruautés de Rosas. Une adresse

lui a été votée par la colonie française de Montevideo.

Grand-duché de Toscane. —Le grand-duc vient de mo-
difier de nouveau son ministère. Le marquis Bidolfi prend la

place de M. Paver, ministre de l'intérieur, et le comte Ser-

ristofi est nommé ministre des affaires étrangères. « Ces

deux nominations, c'est le Jotirnal des Débals qui parle, sont

favorables aux idées libérales et modérées, et le ministère

toscan, tel qu'il se trouve actuellement constitué, nous pa-

rait tout à fait en mesure de réaliser les réformes que l'opi-

nion publique réclame et que le grand-duc Léopold II veut

libéralement introduire dans ses Etats. »

Etats-pontificaux. — On écrivait de Rome, le 24 sep-

tembre : « Le prince de Caniho, D. Carlo Bonaparte, soldat

dans la garde civique, a été mis hier aux arrêts. Il était ar-

rivé depuis quelques jours de Venise, où il était allé pren-

dre part au congrès scientifique, et d'où il avait été écon-

duit à la suite d'un discours qu'il avait prononcé à l'ouver-

ture de sa section, et dans lequel, après avoir exalté Pie IX,

il avait exprimé de espérances sur la régénération de l'Ita-

lie. Il a été i les dragons autrichiens jus-

qu'à la frontière des litals du Pape.

u Hier, le comte Pietro Ferretti, frère de notre premier

ministre le cardinal Ferretti, est parti pour Naples. Il ap-

prendra au roi que le Saint-Père se propose d'abolir, dans

plusieurs cas, la peine de mort. »

On annonce que le gouvernement autrichien a expédié

l'ordre à ses trouves d'évacuer la ville de Ferrare et de ren-

trer dans la forteresse.

Principauté de Lucques. — La Gazette privilégiée de

Lucques, du 27 septembre, contient la nouvelle loi sur la

pre so. Cette loi prétend donner à chacun le droit de pu-

blier ses opinions et de discuter les actes du g mvei n smenl ;

elle défend toutes les publications contraires à la religion

chrétienne, à la m irale publique et aux droits du souverain,
ainsi que toutes celle i qui bi ai ni offensantes pour les gou-
' ei m il , les ma : tral '. les ministres du mite, les prin-

ces étrangers et leurs représentants, en on mot, tous tes écrits

dangereux pour l'ordre public ou la sûreté de l'Etat. Un co-

mité de censure préventive, composé de trois censeurs et

de deux substituts, est établi; et au-dessus de celui-là en

est établi un autre, composé de cinq membres et de deux

substituts, devant lequel on peut en appeler des décisions

du premier. Il suflltde l'approbation.d'un seul des censeurs
pour donner le droit de publier. Toute transgression à celte

loi est punie, pour la première fois, d'une amende de 25 à

200 livres, et d'un emprisonnement dont la durée peut va-

rier de quinze jours à six mois. Dans le cas de récidive, l'a-

mende et l'emprisonnement peuvent être doublés.

DucuÉ de Modène. — Il y a eu un léger mouvement
dans le duché de Modène, à Massa-Carrara. On a expédié

de Modène un détachement avec deux pièces d'artillerie.

Le gouvernement modénais a envoyé désordres rigoureux

aux frontières, du côté de la Toscane et du côté du Piémont.

Le duc de Modène a institué à Massa un conseil de

guerre pour juger, dans l'espace de vingt-quatre heures,

tous ceux qui troubleraient l'ordre public et qui seraient

pris les armes à la main.

Angleterre. — Le parlement a de nouveau été prorogé

du 11 octobre au 11 novembre.
— Londres n'est pas seulement préoccupé des désastres

commerciaux ; les embarras financiers du duc de Buckin-

gham, qui n'ont guère chez nous d'autre analogue que la

ruine du prince de Guémenée, sont le sujet de beaucoup de

conversations et de curieux détails dans les journaux an-

glais. Eu voici que nous leur empruntons :

« Les dettes du duc s'élèvent, dit-on, à la somme de

1,800,000 liv. st., environ 45 millions de notre monnaie.

Ce. passif est, on le voit, proportionné au rang du noble dé-

biteur. Pour recouvrer cette somme, les créanciers du duc
ont cherché à faire main basse sur tous les objets saisissa»

blés qui se trouvent.dans ses nombreuses et magnifiques

propriétés; les proprié'és elles-mêmes se trouvent, par le

fait de la loi anglaise, à l'abri de leurs atteintes.

« On pensait que le produit de la vente de ces objets s'é-

lèverait environ à 100,000 liv., st. ; on établit donc un siège

en règle devant ses châteaux de Stowe-Park, dans le Buc-

kinghamshire, et d'Avington, dans le Hampshire, ainsi que
devant les deux hôtels qu'il possède à Londres. Mais en An-
gleterre, on le sait, il n'est pas facile pour un créancier

d'entrtr dans la maison de son débiteur, si celui-ci est sur

ses gardes; il ne peut s'y introduire que par surprise: la

force lui est interdite. Il en a donc, pour arriver là, coûté

beaucoup d'efforts. Le château de Stowe-Park surtout est

celui qui a offert le plus de résistance. En vain les officiers

du shérilï rodaient aux alentours; ils n'ont pu de longtemps

s'y frayer un accès, en dépit des subterfuges à l'usage de ces

messieurs. Une fois, l'un d'eux, porteur d'un ordre de sai-

sie pour 80,000 livres, était parvenu à se glisser sous le

porche par une petite porte qu'un visiteur avait par mé-
garde laissée ouverte ; niais, arrivé à la porte principale, un
domestique arrivait assez à temps pour la lui fermer au nez.

Une autre fois, un second garnisaire avait réussi à démolir

une croisée et à s'introduire par cette brèche ; mais le moyen
a été trouvé illégal, et la saisie déclarée nulle par le juge au-

près duquel les deux parties s'étaient pourvues, et 'mainte-

nant voici que tant d'efforts vont peut-être aboutir à une

déclaration de non-lieu.

u II paraîtrait, d'après une lettre écrite au Morning-Post

par les hommes d'affaires du duc, que celui-ci aurait, dès le

mois de mai dernier, vendu toutes ses propriétés au mar-
quis de Chandos, son fils aîné, transaction qui n'a pu être,

disent-ils, ignorée des créanciers, puisque notification en a

faite aux parties intéressées, ainsi qu'aux shériffs des com-
tés où se trouvent les domaines du duc de Buckingham. Le
haut shérilï, qui s'est trouvé ainsi appelé par ses fonctions à

signer l'ordre de saisie exécutée sur les biens d'un Planla-

genet, est un banquier Israélite, M. Meyer de Rothschild. »

Inde. — Les |ournaux de Bombay, reçus par la dernière

malle de l'Inde, annoncent que l'on ne faisait plus aucun

doute, dans cette ville, de la perle corps et biens du steamer

Cleopatrài appartenant à la compagnie des Indes. Ce paque-

b il, qui était parti de Bombay pour Singapour, ayant à bord

500 personnes, s'est trouvé en mer pendant les coups de

vent du mois d'avril, et depuis cette époque on n'en a plus

entendu parler. Le bateau à vapeur l'Auckland, expédié à

Boi ii u. a leçu mission de faire escale sur divers points de

la côte, pour s'enquéi ir du tlsopatra; mais on désespère d'en

retrouver aucune trace.

— Le Friend of China annonce que le roi de Bokhara a

tué d'un coup de hache son ministre, l'infâme Abd-Vol-Su-
inadkau, auteur de la mort du colonel Sloddart, du capi-

i ir S i: illj etde plusieurs autres voyageurs européens.

Espagne. — L'ex-régent Espartero, à l'occasion de l'am-

nistie dans laquelle il se trouve compris, a adressé à la

reine Isabelle et au minisire de l'intérieur deux lettres pu-

bliées pu' les journaux de Madrid, où il proteste de sa re-

connaissance envers sa souveraine tt de son dévouement.
— Madrid a été mis en émoi par un épisode assez piquant,

précurseur d'un changement politique. Le principal appui de

M Sa I, nuança, dans les hautes régions du pouvoir, le général

Serrano, ayant montré, disait-on, de l'hésitation et dé la tié-

deur dans ces derniers temps, le journal H Faro a prétendu

que, pour parer à cet inconvénient, le ministre des finances,

1 me d'expédients et de ressources, s'était hâté de créer au
te nouvelle influence.

Un iiu'ilaire de fort bonne mine, le jeune colonel Gandara,

partisan déterminé d'Espartero, s'est cru désigné et diffamé

par ces insinuations du Faro , et il a demandé une répara-

tion éclatante à la rédaction de ce journal. Après une dis-

cussion fort, animée entre les divers rédacteurs, el Faro a

publié une espèce de rétractation qui a été suive' de la re-

traite de M. Coello, rédacteur en chef, etde deux de ses col-

laborateurs. Mais, soit que cette satisfaction n'ait pas semblé

suffisante au beau colonel, soit pour tout autre motif, M.Ta-
san, directeur ud intérim du Faro, arelevé le gant jeté d'a-

bord à M. Coello, et une rencontre a eu lieu le 27, dans la

mati née, entre lui et le colonel Gandara. Deux coups de feu

ont été échangés sars résultat ; I dïaire n'a pas été plus loin.

Mais un changement ministériel est brusquement sur-

venu. Serrano a, dit-on, dicté les choix publiés par la

Gazette de Madrid du 4. Le général Narvaez a été appelé

à la présidence du conseil et aux affaires étrangères;

M. Sarlorius à l'intérieur; M. Orlando aux finances; M. Ros
de Olano à l'instruction publique, et M. Cordova à la

guerre.

Portugal. — Nous avons déjà mentionné la scission qui

a éclaté en Portugal dans le parti chartiste, divisé mainte-
nant en cabralistes et en saldanhistes. Le maréchal Sal-

danha, que, dans le but de couper court à celte scission, la

reine avait nommé ambassadeur à Madrid, a déclaré qu'il ne
se rendrait à son posle qu'après les élections. D'un autre

côté , les seplembristes et les miguélistes se sont coalisés

également en vue des élections. Le marquis de Loulé, le

comte Das Antas et les autres chefs des seplembristes, ont

envoyé à la reine une adresse dont ils ont donné communi-
cation aux ministres de France, d'Angleterre et d'Espagne;

ils ont mis en demeure les représentants des trois puissances

d'assurer la liberté et la sincérité des élections, conformé-
ment aux stipulations du protocole de Londres.

L'intention des ministres est, dit-on, de répondre à l'a-

dresse des septembristes en retardant la réunion des cortès

jusqu'au mois de mars prochain, afin de laisser le temps
d'apurer les listes électorales et d'attendre que l'effervescence

soit un peu calmée avant les élections.

Hollande. — Voici les peines que prononce contre le

duel le nouveau code pénal hollandais :

«Pour le défi, un mois d'emprisonnement et une amende
de 150 llorins (500 fr.); pour l'acceptation du défi, un mois
d'emprisonnement et une amende de 23 à 100 florins (50 à

200 fr.) ;
pour avoir engagé ou déterminé des personnes à se

battre en duel, six mois d'emprisonnement et 100 à 500
florins (200 à 1,000 fr.) d'amende; pour meurtre commis
en duel, quatre à sept ansd'emprisonnemei t ou dix à douze
ans d'exil, mais cette pénalité pourra être être diminuée con-
sidérablement si l'auteur du meurtre est la personne offensée.

Aucune peine n'est appliquée aux témoins du combat. »

Grèce. — Le jour des funérailles de M. Coletti a été un
jour de deuil national. Immédiatement après la mort de ce

grand citoyen, le roi Othon a voulu être le premier à expri-

mer ses regrets. Par une ordonnance rappelant les services

rendus à la patrie et au trône par M. Coletti, ses éminente-s

qualités, son grand caractère, Sa Majesté a proclamé un deuil

public. Le lendemain ont eu lieu les obsèques. Outre les

corps de l'Etat, les hauts fonctionnaires, les représentants

des puissances étrangères, les employés des différents ser-

vices, les officiers de terre et de mer et les troupes de la

garnison, la population s'était portée aux abords de la mai-
son mortuaire pour se joindre au convoi, qui, chemin fai-

sant, s'augmenta de la population des villages de l'Attique,

venue spontanément pour rendre les derniers devoirs au
grand citoyen enlevé à l'amour, à l'estime de la nation. Les
restes mortels de M. Coletti ont été portés à leur dernière

demeure par plus de vingt mille personnes de tous rangs,

de toutes conditions.

Le roi a gardé le ministère, tel qu'il était sous la prési-

dence de M. Coletti. C'est le général Tzavellas, ministre de
la guerre, qui devient président du conseil, et M. Glarakis,

ministre de l'instruction publique, est chargé provisoirement

des affaires étrangères.

Différend turco-grec — Les mesures prises pour la

cessation des rapports diplomatiques entre la Porte et la

Grèce continuent à être mises à exécution. Les consuls que la

Sublime Porte entretenait dans les ports grecs ont tousreçu

l'ordre de cesser leurs fonctions, et chaque jour les jour-

naux de Constantinople annoncent l'arrivée dans cette ville

de quelqu'un de ces diplomates. Les consuls grecs se voient,

de leur côté, retirer les exequatur, et les sujets de celte

puissance sont momentanément placés pour leurs affaires

de commerce sous la protection des autorités ottomanes.

On annonce, d'un autre côté, une nouvelle qui serait fort

grave, si ellese confirmait : le bey de Tunis etle vice-roi d'E-

gypte, sommés par la Porte, en leur qualité de vassaux du
sultan, de s'associer aux mesures prises contre la Grèce et de

retirer aux consuls helléniques leur exequatur, auraient for-

mellement refusé. Ce refus serait un véritable événement, et

cette question, si délicate déjà, se trouverait ainsi compli-

quée de nouveau.

Turquie.— On écrivait de Constantinople, le 17 septem-

tembre : « Dimanche commenceront les fêtes de la Circonci-

sion, qui dureront douze jours. Elles auront lieu dans la

plaine de Haïdar-Pacha, sur la côte d'Asie, entre Gadikeny

et Sculari. Huit mille enfants doivent être circoncis avec

les enfants du sultan.

« Du reste, ces réjouissances commencent sous d'assez

fâcheux auspices : le choléra est aux nettes de Cons-

tantinople. Après avoir fait d'assez nombreuses victimes

dans le Tehildir, à Quarz, à Olti et à Eizeiouin, il s'est dé-

claréà Batoum et enfin à Trébisonde. Le paquebot anglais

de la compagnie péninsulaire orientale, le Sultan, parti le

11 de Trébisonde et arrivé ici le 13, a dû être mis en qua-

rantaine : un des cuisiniers du bord avait éprouvé en route

une toile attaque île choléra. Le 15, le malade a succombé

au lazaret. Le paquebot et les passagers seront soumis à une

quarantaine de huit jours.

Le choléra en Rissie.—Dans une de sesdei nier, s séances,

l'Académie royale de médecine de Paris a été informée

de |j présence du ' li delà asiatique à Riga. C'est M. Pins, le

rapporteur de la commission chargée de l'examen des ques-

liuiis relatives à la peste el aux quarantaines, quia fait cette

communication. L'honorable membre a fait remarquer que
le choléra aurait ainsi franchi l'espace de 700 lieues en quel-

ques semaines, et qu'il convenait peut-être que, dès à pré-

sent, l'Ac uleniie se pre,,, oupat des précautions a conseiller

soit contre l'invasion du tléau, soitpour en diminuer les ra-
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vages, s'il devait pénélrer en France. Dq'à des mesures do

ce genre sont prisés à Varsovie par ordre du gouvernement.
M. Prus a ajouté, il est vrai, que le choléra actuel se présen-

tait avec des caractères moins menaçants que celui de 1 sr.2.

Ainsi, il frappe moins de monde, et il est inoins meurtrier

qu'à celte (atteste époque.
M. Girardin a rappelé qu'en 1SÔ2 la ville de Riua s'était

trouvée déjà atteinte avant toutes les villes delà même zone,

et qu'il n'avait éclaté qu'un peu plus tard dans les capitales

des Etats du nord de l'Europe. Enfin, M. Roclroux a été d'a-

vis que, puisque le choléra se montrait moins méchant qu'à

une autre époque, il y avait lieu d'espérer qu'il ne se répan-
drait pas comme il le lit alors, et qu'il fallait attendre avant

de concevoir des alarmes, peut-être sans fondement.
Etats Unis et Mexique. — Par le Caledonia, parti de

Boston le 10 septembre, on a reçu des nouvelles importantes

du Mexique. L'armée mexicaine, forte de 52,000 hommes,
sous les ordres de Sanla-Anna et de Valencia, a essuyé une
défaite signalée, les 19 et 20aoùt. Les troupes américaines,

sous les ordres du général Scott, comptaient au plus 10,000
hommes. Cette affaire est la plus sanglante de celles qui ont

été livrées depuis le commencement de la guerre.

Daux combats ont eu lieu, l'un à Coysacan, l'autre à Chu-
rubuseo, à environ deux lieues de Mexico; quoique victo-

rieux, les Américains ont beaucoup souffert : tant tués que
blessés, leur perte s'élève à près de 700 hommes, sur les-

quels on compte 17 officiers tués et 66 blessés, dont plu-

sieurs très-grièvement.

Treize généraux mexicains ont été tués ou blessés. On dit

que l'armée du général Scott s'est emparée de plus de mu-
nitions qu'elle n'en a consommé depuis l'invasion.

A la suite de cette bataille, un armistice a été conclu sous

les auspices, dit-on, de l'envoyé britannique. Cinq commis-
saires, à la tête desquels se trouve Herrera, ont été nommés
du côté des Mexicains; ils avaient déjà eu deux entrevues

et étaient sur le point d'en avoir une troisième. Si ces négo-
ciations n'amènent point la conclusion de la paix, une autre

bataille parait inévitable.

Incendies a Constantinople. — Un incendie immense
vient de dévorer une partie notable du faubourg de Péra.

Deux cents maisons, d'autres versions disent cinq cents,

ont été la proie des flammes, et on évalue les pertes à envi-
ron S millions de Irancs. Le lô septembre, vers trois heu-
res de l'après-midi, le feu s'est déclaré en face de Galata-

Séraï, dans une ruelle étroite conduisant an nouveau palais

de l'ambassade anglaise. Les flammes, activées par un vent
du nord extrêmement violent, se sont, propagées avec une
effrayante rapidité, tue chose qui étonne, disent les corres-

pond mees, c'est qu'une seule maison soit, restée debout et

que les désastres n'aient pas été aussi grands qu'en IN.il.

Le palais de l'ambassade de France a été un instant assez

sérieusement menacé, et M. de Bourqueney, à la première
nouvelle du danger, s'est mis en bateau, la nuit, par une
mer très-lortp, un vent impétueux, et s'est transporté de
Thérapia à Péra pour veiller à la conservation du palais . Les
fonctionnaires turcs qui se sont transportés sur les lieux

ont montre
1

beaucoup de zèle et de courage. On cite surtout

le grand-maitre de l'artillerie, S. A. Alimed-Fethi-Paclia,
ancien ïmBassâdétir à Paris, et le commandant de la garde
impériale, Mutéfdjim-Méhémet-Pacha.
Deux mitres iiuvmiies ont encore eu lieu à Constantino-

ple, à Sultan-Sélim et à Sultan-Méhémet, mais les pertes
ont été insignifiantes. C'est à l'éra seulement qu'ont lieu ces
désastres immenses qui se comptent par plusieurs centaines
dé maisons. Les Européens qui y sont parqués comme des
lépreux, sans pouvoir ni habiter ailleurs ni acheter les mai-
sons turques qui leur permettraient de s'étendre, entassent
les unes sur les autres d'immenses maisons en bois à trois

ou quatre étages, et. lorsque le feu se déclare sur quelque
poini, elles forment bientôt un immense bûcher.

Nécrologie. — Les arts viennent de perdre madame Âl=
bertazzi, qui a brillé pendant quelques années au Théâtre-
Italien de Paris, et est morte à Londres ; — et Philippe,
l'ancien acteur du Vaudeville, des Nouveautés et du Palais-
Royal

Le typhus que la misère a engendré en Irlande, et qui dé-
cime ce pays, vient d'enlever une victime bien regrettable,
le jeune docteur Curran.

''é-.itreg.

Odéon : Le Prologue d'ouvert are ; Isabelle dcCastille, tragé-
die de M. Bauet. — Gymnase : Le Réveil du Lion, vau-
deville en deux actes de MM. Bavard et Jaime. — Vau-
deville : Le Cheveu blond, un acte de M. Gozlan ;

Pierrot posthume, arlequinade en vers de M. Th.
Gautier. — Folies Dramatiques. Bernard-Léon.

L'Odéon est toujours le prodigue et le grand seigneur que
vous savez, il n'y va pas de main morte, et c'est bien ma-
dame la Ressource pour les feuilletonistes aux abois. De tout
temps, l' Odéon lit une consommation farouche de tragédies,
de comédies, Je drames, voire même rie prologues, et si ce
dernier genre neûl pas existé, assurément 1 Odéon l'eût
inventé Ce malheuieto ihi âtre.iqUi se traîne d'agonie en ago-
nie et qui ne semble jamais si bien mort qu'alors qu'il vient
,de ressusciter, demande au prologue ses plus chères conso-
lations. Le prologue, c'est le passé, et c'est surtout l'avenir
del'Odéon. Le prologue! c'est encore et toujours ce person-
nage au long espoir et aux vastes pensées qui promet
monts et merveilles. Accourez, nous dit-il, et venez voir nos
tragédies de toutes les écoles, nos comédies de tous les
styles ; nous vous promettons des pièces nouvelles, des au-
teurs nouveau*, ries comédiens touttaufs. Vous Voyez qu'il
est impossible d'avoir de meilleures intentions que n'en affi-

che ce prospectus dramatique ; vous êtes touché de ces

grandes marques do zèle, cette, éloquence vous émeut et

vous vous sentez très-disposé à applaudir la tragédie dont
ce séduisant prologue vous a donné l'âVant-goût.

Cette tragédie espagnole; Isabelle de Ctistitle, dont l'action

a lieu en Portugal, offre un assez beau tissu d'horreurs et

une longue série d'événements très-possibles; la difficulté

consiste uniquement à n'en pas perdre le til et à se retrou-
ver dans ce grand tumulte et cette confusion savante de
faits, de récits, de passions et de tirades. J'ai compris qu'une
Isabelle de Castille, qui n'est pas Isabelle la Catholique,
avait contracté mariage (de la main gauche) avec un cer-
tain don Pèdre; cette union sourit peu au frère de la prin-
cesse, le roi don Sauclie en personne, qui a demandé au
pape de prononcer le divorce. Il faut dire aussi que le sei-

gneur don Pèdre nourrit la malheureuse pensée que son
père a été assassiné par le roi don Sanche, et cette circon-
stance aggravante lui fait agréer l'idée du divorce avec
beaucoup de satisfaction. .Mais notre Isabelle pleure et crie

et ne veut pas qu'on la démarie; ceci n'est peut-être pas
extrêmement tragique; mais voici venir l'intérêt, la compli-
cation et la terreur. On (ils du désert, un Arabe d'Afrique a

juré la mort de don Pèdre, qui jadis lui ravit son amante, et

il vient proposer au roi Sanche de le délivrer de son beau-
frère. La proposition est acceptée. Mais à quoi servirait-il

d'ourdir de ces complots sanguinaires au commencement
de la tragédie si la consommation de devait en être reculée
indéfiniment? Le secret homicide du Maure est bientôt
éventé par la tendre Isabelle, qui Vl Nié sur les jours de son
époux avec toute la sollicitude o'une Ariane abandonnée.
Elle dénonce le Maure; elle le charge d'un crime imagi-
naire qui autorise son incarcération ; mais dans Cette prison,

le Maure n'est pas longtemps seul; voici qu'on y traîne le

seigneur Pèdre, que le ministre Goi m; s a pi Is en grippe, et

auquel il joue ce mauvais tour. Il est biefl entendu que le

dévouement d'Isabelle s'accroît en proportion desdaiigeis
que court son époux. Cependant nous loin bons au moment
d'une grande découverte : le roi Sanche n'est pas l'auteur

de l'assassinat de don Pèdre le père; c'est Gormas qui a fait

le coup, et Isabelle le prouve à son époux. Vous von-, de-
mandez alors par quel motif don l'èdre s'obstine au di-

vorce, et nous-mêmes ne serions pas trop fâchés de le sa-
voir; il faut marcher néanmoins, il faut aller chercher le mot
de l'énigme dans les explications du dénoûmenl. Mais le

dénoûunent est fort eu peine de le dire, à cette heure même
il ne sait trop encore à quoi s'en tenir là-dessus; en d'au-
tres tei mes, cette tragédie a eu deux déhoûments. D'une
part, don Pèdre, toujours dimariê, se tuait après avoir im-
molé le perfide Maure, tandis que de l'autre il était rendu à

l'amour d'Isabelle; choisissez.

Dieu nous garde de déôotiragef un poêle dramatique,
mais enfin il nous sera permis de dite à ÎS. Bagel qu'il ne
sait pas encore faire une tragédie. ' pendàhl on l'a écouté
avec intérêt: c'est qu'au milieu de te latras il y a de bonnes
choses qui lui appartiennent en propre. Une belle et forte

situation au quatrième acte a été Ifês^ applaudie, et l'on voit

à la tournure du vers et à la bonne tenue du style que J!. ita-

get prend sa vocation et l'art au sérieux. Taisons-nous au-
jourd'hui sur la nouvelle troupe; n'avotis-nnus pas, pour
laire connaissance avec el le, l'éteinilé...ilr 10d on!

Le Réveil du Lion est le réveil du Gymnase. C'est une
pièce très- gaie et très-amusante bàlie sur une invraisem
blance : le jeune homme battu par le vieillard dans la grande
Course au clocher des amourset des plaisirs mondains. L'au-
tre jour, le vaudeville réhabilitait le quadragénaire, c'est

maintenant le tour de l'homme de soixante ans. Ce lion

s'appelle Fonblanche ; il est garçon el millionnaire; il s'est

retiré des affaires dé cœur; il vit confiné dans sa robe de
chambre et dans son pantalon de molleiou, en butte à quel-
ques rhumatismes, lorsqu'un hasard le jette chez un sien
neveu, parmi les fumées d'un gala donné par l'adolescent à

divers lionceaux en compagnie de mesdames Mogador et

Rose-Pompon. Et alors ou vous le roule, on vous le

raille, que c'est vraiment pitié. Sa vanité s'exaspère de tous
ces horions. Aussi notre vieux lion se redresse bien vite, il

entre dans une nouvelle peau, il s'embellit, il s'adonise, et
il s'apprête à montrer dents et griffes à cette jeunesse qui l'a

piqué au jeu. Au souper, c'est lui qui vide la plus large
coupe; c'est lui qui gagne au lansquenet; lui qui fait

le mieux et le plus longtemps valser les dames; il mène
de front tous les plaisirs et toutes les inlrignes; il. est le roi

au salon, au h 'Udoir, dans la salle à manger tt dans la salle

d'armes. Quelle rude journée, mais aussi quel triomphe
pour le sexagénaire! Ensuite ce nouvel onclePhilibert marie
son coquin de neveu à une petite héritière dont jadis il avait

tué le père en duel. Ferville est charmant de verve, d'au-
dace et d'esprit dans ce rôle de lion posthume.

Le Cheveu blond du Vaudeville est du genre marivaudé.
Un petit duc aime une petite marquise ; les amants, les pa-
rents, lotit le monde est d'accord, et il n'y a plus qu'à faire

flamber la torche nuptiale. Mais mademoiselle la marquise
trouve un cheveu blond collé au gant de son prélen lu.

Grande rumeur, plus d'amour, plus d'hyménée; ce mariage-
là tenait à un cheveu. Mais notre amoureux d'accourir et de
prouver clair comme le jour que. la cause du litige est du
chef de sa sœur. Ce vaudeville blondinet a les pâles cou-
leurs. Le dialogue sent le musc el l'ambre; c'est moins une
pièce qu'un proverbe, qui gagnerait sans doute à être débité
par des gens d'esprit entre deux paiavents et en petit co-
mité ; mais madame Doche et Bardmi et le public du Vau-
deville n'ont pas suffisamment la clef de ces petites malices.

Pierrot posthume est une autre malice plus spirituelle et

plus amusante. Pierrot a voyagé et couru le monde, et, bien
qu'il ait fini par rencontrer des forbans qui l'ont pendu, heu-
reusement la corde a cassé. De retour au village où fleurit sa
Colombine , Pierrot rencontre Cassandre

, qui n'est pas le

bonhomme Cassandre rie l'arlequinade vulgaire. Au lieu rie

ce Cassandre primitif, vieillard par le masque, bourgeois
par état, simple, crédule et toujours battu par caiatlèrc,

M. Gautier a inventé un docteur rusé, flûte, beau parleur,

Un Fontanarnse tout de noir habillé et qui persuade à Pier-
rot qu'il a été pendu pour tout de bon et que, pour ressusci-

ter, il ne s'agit que d'acheter plusieurs Unions de son élixir

de vie, la pâte rie ltegnauld du pays des Pierrots et des Cas-

sanriies. Pendant l'acquisition, Pierrot posihunie est le téiiioin

d'un tëte-à-lêteentie Colombine et Arlequin ; il entend d'a-

bord son panégyrique, puis la Colombine change de style et

se comporte à peu près comme la matrone d'F.phèse avec son
soldat, de Sorte que Pierrot se baie d'avaler la potion pour
prévenir une autre catastrophe... suipnse! d'un coup de
sa batte Arlequin a escamoté le breuvage, auquel il a substi-

tué une autre préparation ; c'est son moyen rie jouer un tour

à l'ieriot et de lo faire aller. La fête est couronnée par la

résurrection définitive rie Pierrot, qui rentre en possession de
sa Colombine ; Arlequin devra se contenter de l'emploi et du
rôle d'ami de la maison.

Si l'auteur rie cette arlequin ulo s'est proposé simplement
d'égayer son auditoire, le but est atteint; mais pourquoi,
avtc ce talent flexible et celte verve originale, s'enlêter à

l'exhumation de personnages fantastiques'? Quelle mine plus

riche à exploiter pour l'auteur comique et vraiment inspiré

que celle des ridicule.- contemporains? L'arlequinade la mieux
laite saurait- elle avoir pour nous l'importance et le prix du
tableau de mœurs? Nous doutons fort que l'imitation du fa-

meux coup de pied de Deburau soit le neo i<lus ultra de l'art

comique. On savait que M. Gautier écrit fort gaillardement

en vers comme en prose ; dans celte occasion il s'est fur*

passé, et sa pochade de l'ierrot Posthume est un heureux
pendant à sa bastonnade du Tricorne incitante.

Ne laissons pas échapper l'occasion de donner quelque
souvenir à un Ihéàtre que le feuilleton délaisse on ne sait

trop pourquoi, mais qui n'en prospère ni plus ni moins sous

une direction intelligente. Combien de comédiens et rie co-

médiennes distingués sont sortis du giron de cette petite

• glise, li s Folies dramatiques! L'autre jour encore, ce théâ-

tre décernait une ovation et une couronne, sous forme de

représentation à bénéfice, à l'enfant jadis chcii d'une autre

tribu dramatique, l'excellent Bernard-Léon, si plein rie bon-
homie et de rondeur. Le vétéran du Gymnase et du Vaude-
ville a eu là sa soirée honorable et lucrative; il avait re-

trouvé sa verve et sa gaieté du bon temps dans Vatel, son

meilleur rôle, et l'une des plus anciennes et des plus jolies

pièces de M. Scribe.

Courrier •!« Paris.

Tout est dit, et la campagne d'été est terminée. Le Parisien

vient d'avoir sa dernière grande fête qui se passe toujours à

Chantilly. 11 faut bien dite que celte récréation hippique n'a

pas jeté beaucoup d'éclat. Quel toit le camp de Compiègne
n'a-l-il pas lait au turf de Chantiily ? Le charme de l'hip-

podrome prinoier n'avait attiré que d'assez rares visiteurs;

oti dirait en vérité |ui le sport se. rouille. Quoi! dix cour-
ser si iilemeii! pour dispuler ces belles couronnes! Les FM»
EtniliUs les Diminuer, h s tMss Annette el. leurs pareils ont

déserté l'arène, qu ils abandonnent à Va-riu'pieds et à Cou-

che-tout nu. Autrefois, c'est-à-dire l'année dernière encore,

les membres de tous les clubs-jockeys de la capitale allaient

prehdfè, a Celte époque de l'année, possession de la ville des

Condé; la brillante colonie J dressait la lente, et quelle tente!

La fantastique reine de Baba, voyageant dans le désert, n'était

pas mieux accompagnée. Quel matériel éblouissant et quel

pompeux personnel! les chevaux, les grooms, les cuisiniers,

les convois de vivres, les bagages et le. luxe d'un mobilier

portatif, c'était une émigration tout à fait comfortahle ; si

bien que le pèlerinage de Chantilly était devenu de bon ton,

même parmi ces dames, el la mode allait chercher sur celte

brillante pelouse ses inspirations les plus heureuses. Il y
avail encore la chasse 1 1 la musique, le château était illuminé,

et je crois même qu'il s'y lirait un l'eu d'artifice pour met-
tre le comble au plaisir. Bref, Chantilly pouvait passer à la

fois pour un cirque majestueux, une salle de bal, un cara-

vansérail élégant ; mais dimanche, ce n'était guère qu'un

bivouac fréquenté pur quelques ridders éméritps; les courses

n'ont offert aucun incident digne d'être rapporlé. Point de

victoire éclatante, point de défaite glorieuse : l'éleveur avait

l'oreille basse, et le parieur était transi. Un mot pittoresque

échappé à l'un ries notables de la cérémonie peut résumer la

situation et la fêle : « Ma foi, aurait-il dit, c'est un plaisir

nul riant. I)

Soyons justes : la rigueur de la saison ne serait-elle pas

pour quelque chose dans celte intempérie du sport ? Il gèle

au nord, il'pleut au midi, et l'on souille dans ses doigts un

peu partout. Le moindre rayon rie soleil est devenu une ra-

reté : celle situation rembrunie peuple la capitale; elle s'em-

plit de charmants revenants. D'où ne icvient-on pas à l'heure

qu'il est? On revient de Suis se el d'Italie ; on revient sur-

t ri, . .i n\ , mi. pendant la bel ! e saison, on a élé faire em-
plette rie santé. Eu effet, on ne s&ufait trop s'approvisionner

rie cet article pour les besoins de l'hiver, qui en fait une si

grosse Consommation; Les bals n'existent encore qu'à l'état

de projets; nais la musique prend volontiers les devants;

c'est là COmp I
neeM ;

i ,
i un |,ii

;
jii:il i ice de lousiuis plaisirs. Il

y a i u un conçoit de bienfaisance chez une notabilité du bar-

reau, où se coudoyaient de gravés magistrats de cour royale

et de légères Sylphides, toutes les célébrités du parquet ! Il

y était fort question de la détermination prise subitement

parmi grand avocat qui, à la suite ri'uue excursion à la

Cbartfèuse de Gienob e, aurait embrasse la vie monastique.

L'historiette a du louche, et l'on n'a pas oublié l'anecdote,

heureusement apocryphe, deCahat le paysagiste, 1 devenu bé-

nédictin, el de Gustave Planche, le ciiiiquc, changé en carme

fléi iiàtiSsé: la circonstance aggravante d'un avocat condamné

au silence à perpétuité rend celte expiation fort peu vrai-

semblable, et vous venu que personne ne voudra croire à

la trappe.

Voici le magnétisme qui reprend faveur, et on dirait
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qu'une ère nouvelle commence pour lui. Les héritiers du

baquet de Mesmer font des adeptes et recrutent des prosélytes

dans tous les rangs ; l'on dit même que des sociétés s'éta-

blissent dans la capitale, à l'instar des sociétés d'harmonie

du dernier siècle. On cite, au nombre de ces fondateurs pré-

sumés, un pair de France connu par ses excentricités et un
ancien saint-simonien rentré au giron du judaïsme. Se-

rions-nous donc revenus tout de bon aux jours de l'illumi-

nisme, et allons-nous revoir les phénomènes de la science

occulte? Ces phénomènes intéressants consistent toujours,

comme par le passé, en agitations ou crises qui n'ont rien

d'extraordinaire à la première vue, tels que bâillements ca-

pricieux, pleurs involontaires ou rires exagérés; seulement,

le progrès moderne (car le magnétisme s'est amélioré comme
tout le reste,) a substitué aux procédés mesmériens des

modes d'application que leur extrême simplicité met à la

portée de tout le monde. 11 fallait à Mesmer un pompeux
arsenal d'instruments et d'appareils : c'étaient des baqui'l.-;

remplis de limaille, des tonnes d'eau, des baguettes effilées,

des tiges de fer dont on fustigeait les amateurs ; mais nous

sommes devenus trop sceptiques pour ajouter foi désormais

à cet appareil du
charlatanisme, et no-

tre imagination n'a

plus besoin de ces

stimulants : un sim-

ple mouvement des

mains du magnéti-

seur suffit pour cau-

ser le phénomène

,

c'est- à-dire les rires,

les pleurs ou le bâil-

lement , et même
tous ces grands ré-

sultats à la fois. A
quel point la doc-

trine moderne l'em-

porte sur l'ancienne

,

d'autres résultats le

prouvent; Mesmerne
parlait que d'un flui-

de, agent magnéti-

que auquel il attri-

buait la vertu d'un

médicament souve-

rain ; c'était comme
une panacée quasi-

universelle. Nos Mes-
mer de 1847 ne se

contentent pas à si peu

de frais : ils ontrem-
placé les tours de pas-

se-passe de leurs de-

vanciers par des mira-

cles ; ils ont la vision

sans la vue, l'audi-

tion sans l'ouïe, l'es-

pace est supprimé,

on peut converser

avec un ami lointain,

comme dans un tête-

à -tête, l'ami se trou-

vât-il dans les pa-

rages de la Chine ou

dans une forêt vierge

du Brésil ; l'essentiel,

c'est d'être mis en

rapport.

Mais quittons ce

sujet fantastique.

La semaine a été

pleine de réalités

d'un intérêt funè-

bre. L'Illustration

doit avoir un sou-

venir pour ceux dont

on vient de célébrer

les obsèques dans

l'église de Saint-

Leu - Taverny , ce

lieu d'asile ouvert

par la mort aux Bo-
naparte, sur le sol de

leur patrie. La céré-

monie a eu lieu avec

la pompe digne d'une
Traaslat™ des restes

famille impériale

,

et elle s'est passée avec tout le recueillement que de si gran-

des infortunes réclamaient des assistants. Sous l'un et l'autre

catafalque étaient déposés les restes mortels de Louis Bona-

parte, 1 ancien roi de Hollande, et de son fils Napoléon, grand-

duc daBerg : une simple couronne ducale faisait reconnaître

celui du jeune prince; on avait placésur celui du roi lesceptre

d'or, la main de justice et la couronne, pendant que de toutes

parts étaient disposés avec profusion comme autant d'orne-

ments funéraires les oriflammes de velours violet semées d'a-

beilles, l'épée du grand empereur, l'aigle du César mo-
derne et les drapeaux aux couleurs nationales. Le portail,

la nef, les bas-côtés et le chœur de l'église étaient tendus

de noir et d'innombrables lustres éclairaient la voûte. Les

anciens etglorieux débris des années impériales se pressaient

dans l'enceinte : le fantassin d'Auslerlitz auprès du cuirassier

d'Eylau; le dragon d'Espagne, l'artilleur de la Bérésina, le

grenadier de Waterloo, tous ils étaient accourus sous ces

vieux habits par la victoire usés, comme dit le chansonnier,

afin de saluer une dernière fois le frère de leur empereur.

Dans l'enceinte réservée on distinguait le prince Jérôme-

Napoléon et sa sœur madame la princesse de Montlorl, en-

tourés de quelques amis; tout le monde remarquait l'air na-

poléonien empreint sur le visage du prince etde la princesse:

c'était le regard d'aigle et le profil sculpté de l'empereur.

Dans cette afflueuce de personnages de tous les rangs et de

toutes les conditions qui débordait autour du catafalque, on

s'étonnait de voir si clairsemés les rangs du monde olficiel

de l'empire. Parmi tous les survivants anoblis de cette épo-

que, il n'y avait qu'un seul titulaire: c'était l'exécuteur tes-

tamentaire de la famille, M. le duc de Padoue.

Parlons encore de grandes familles, sinon d'illustres races,

qui s'éteignent ou tombent dans l'oubli. 11 en est deux qui

viennent de disparaître : l'une dans la tombe, l'autre dans

l'ombre d'un cabaret. Le dernier des Bassompierre ne

dément pas tout à fait le sang de son illustre aïeul,

et sous un certain rapport l'esprit de famille est encore là.

Bassompierre, dans ses Mémoires, professe un grand amour

pour la dive bouteille, et il est aisé de voir qu'après Mars et

le bon Henri, c'est au culte de Bacchus ou il s adonne et à

sa profession qu'il accorde la préférence. Il nous conte com-

ment, lors de sa dernière ambassade en Suisse, le bourg-

mestre de Bàle, dans le but de fêter cette bienvenue avec

éclat, s'était fait apporter un énorme vidercome, dont il avala

le contenu sans reprendre haleine, et comment, pour répon-

dre dignement à cette prévenance, lui Bassompierre lit dé-

botter sou courrier séance tenante, et emplissant de vin du

Rhin cette coupe d'un nouveau genre, il la vida d'un seul

trait. L'autre famille illustre, celle des Coucy, vient de mou-

rir de sa belle mort dans la personne d'un estimable plan-

teur de la Guadeloupe, son dernier rejeton. Ce Coucy-là

était un philosophe fort peu soucieux de la gloriole de son

ancêtre, le héros de tragédie ; dans sa case de colon, en

veste de basin et en chapeau de paille, tenant la pipe d'une

main et le gourdin de l'autre, il vécut parmi ses nègres,

comme son aïeul au milieu de ses vassaux, mais assurément

plus seigneur et maître que lui.

Si notre semaine est pauvre d'historiettes, en revanche le

fait théâtral offre quelque prétexte à la causerie; mais avant

de vous en parler dans un article à part, nous ferons une
dernière station au Théâtre-Français.

Le Théâtre-Français est toujours la terre promise où nous

n'entrerons que dans les derniers jours de ce mois. Il est

question d'inaugurer cette réouverture par une Cléopàtre qui

n'est point celle ou fut l'aspic de Vaucanson, mais l'œuvre

d'une lemme de beaucoup d'esprit, madame de Girardin,

qui n'a rien à redouter des aspics. On nous communique
quelques brefs renseignements sur la décoration intérieure

de la salie: l'Illus-

tration mettra sans

doute bientôt cette

salie restaurée sous

les yeux de ses lec-

teurs des cinq par-

ties du monde ; les

impatients devront

se contenter pour le

moment d'un sim-
ple croquis à la plu-

me.
Le plafond repré-

sentele lever de 1 Au-
rore; c'est à peu près

la copie du tableau

de Guido Reni, as-

sortie aux exigences

de l'ornementation.

Par l'effet d'une com-
binaison bien en-
tendue, la figure res-

plendissante du so-

leil, qui occupe le

milieu du plafond,

dissimule le ventila-

teur et le passage

du lustre. A droite et

à gauche du trépied

antique sur lequel

brûle l'encens , se

dressent les figures

colossales de Melpo-
mène et de Thalie,

autour desquelles se

déroule une suite

de groupes où revi-

vent les actions, les

personnages et les

caractères qui ont

inspiré à nos poè-
tes leurs plus beaux
chefs-d'œuvre. Peut-
être le peintre a-t-il

un peu abusé de l'ab-

straction dans cette

circonstance: la Co-
lère, le Désespoir,
la Jalousie et le Re-
mords, sont des per-

sonnifications assez

obscures de la tra-

gédie ; l'Avarice et

l'Hypocrisie, tout en
rappelant à la mé-
moire deux des plus

belles créations de
Molière, ne réveillent

guère, par l'expres-

sion que le peintre

leur attribue, l'idée

du ridicule et de la

comédie. La partie

du tableau où se
le Saint-Leu-Taverny. groupent la Poésie, la

Peinture, la Sculp-

et l'Architecture, a un caractère plus arrêté. Cette immense

composition, qui ne réunit pas moins de cent personnages,

est encadrée par des vases et des guirlandes de fleurs et de

feuillage d'un bon style et d'un charmant effet.

En même temps que la décoration de la salle, on restaure

les décorations scéniques. Nous ne croyons pas que le luxe

des décors doive contribuer beaucoup à la prospérité d'un

théâtre français, et encore moins à l'amélioration de l'art

dramatique ; et il est trop vrai que cette usurpation de la

partie matérielle sur la partie intellectuelle du drame habi-

tue les spectateurs à voir les pièce-: plutôt qu'à les écouter.

Tout le monde reconnaît cependant la nécessité de perfec-

tionner certains détails pour arriver à une plus parfaite vrai-

semblance. Une des grandes curiosités de la mise en scène,

ce serait d'adopter, pour le Théâtre-Français, la vérité rela-

tive du costume, et de nous rendre, par exemple, le théâtre

de Molière, habillé par Volière. Puisque nous sommes en

train de rêver des réfo> mes, ajoutons, en terminant, que le

temps viendra sans doute de changer le système actuel d'é-

clairage scénique, si incommode pour les comédiens, et qui

éclaire leur visage d'une façon si ridicule.
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Saint-ITIaiulrier.

Il y a près d'un an qu'en ter-

minant, dans ce recueil, une

série d'articles sur le premier

port de guerre de la France

dans la Méditerranée, nous

promîmes aux lecteurs de l'Il-

lustration de les conduire un

jour à travers les ombrages de

Saint-Mandrier, et de leur dé-

crire les vastes établissements

que la marine royale a fondés

sur ce promontoire, dont la

chaîne ferme, au midi, la ra-

de de Toulon. Aujourd'hui que

l'été verse des torrents de lu-

mière et de fleurs sur ce beau

rivage, n'est-ce pas le mo-

ment de tenir notre promesse ?

N'est-ce pas le moment de

proposer à nos lecteurs assidus

un voyage d'une heure dans

ces vertes oasis qui versent

généreusement à qui les visite

la fraîcheur de leurs ombres

et les parfums de leur plantu-

reuse végétation ? N'est-ce pas

le moment enfin de faire un pèlerinage sur

ces collines couronnées de pins, et décrivant

dans l'azur du ciel des courbes si harmonieu-

ses, qu'il semble que Dieu les caressa de sa

main paternelle, pour les apaiser, lorsque,

sous l'effort des volcans, elles jaillirent émues

et fumantes du sein des flots?...

En route donc, c'est-à-dire en mer ! Nous

traversons la rade de Toulon, et nous voguons

vers celte belle presqu'île reliée au cap Sicier

par un isthme de sables étincelants, lesquels

tiennent lieu, dans le pays, de sources miné-

rales. C'est là que, sous des tentes improvi-

sées enveloppés d'un bain de sable chauffé

par le soleil à 4t> degrés, les malades viennent

suer et enterrer les rhumatismes de l'hiver.

Sur la pointe orientale de la presqu'île, dé-

signée dans le portulan sous le nom de cap

Cenet, s'élève le tombeau de l'amiral Latou-

che-fréville, chanté dans la Xémésis par les

deux plus grands poètes du Midi. Tout à côté

de ce tombeau est bâti le sémaphore dont les

bras a"iles signalent l'arrivée des navires des

guerre°qui apparaissent à l'horizon. Que de

regards sont, à toute heure, fixés sur cette

sentinelle vigilante qui transmet la première

de la ville à la mer, du foyer natal au navire,

les émotions heureuses du retour !

On débarque à la presqu'île dans une petite

darse bordée de quais solides et commodes.

Une esplanade plantée de tamarins conduit à

la porte de l'hôpital, ouverte entre deux spa-

cieux pavillons, soutenus chacun par quatre

colonnes toscanes, et destinés au logement

des gardiens. C'est sur ce rivage même, au

dire de la légende, que le céleste parrain du

lieu, saint Mandrier, proconsul romain, con-

verti au catholicisme et baptisé par l'évèque

saint Cyprien, patron de Toulon, vint consa-

crer dans la solitude et la prière le reste de sa

vie au dieu des chrétiens. C'est là que, vers

l'an 800, il fut assassiné par les Sarrasins, qui

occupaient à cette époque la colonie du Frais-

sinet, et dont les hordes sanguinaires déso-

lèrent longtemps tout le litto-

ral de la Provence et du Pié-

mont.
L'immense cour dans la-

3uelle on pénètre en entrant

ans l'enceinte de l'hôpital a

servi, sous Louis XIV, d'am-

bulance aux malades des esca-

dres française et espagnole,

guerroyant alors avec les croi-
j

sières anglaises établies de- a_

vant Toulon. Une batterie

espagnole eu ruine, nommée j§=
on ne sait trop pourquoi la j:

Tour de la Vieille, dont on j

aperçoit les restes sur la HàÉrtH^I
pointe N.-E. du lazaret, té- jjÉrtj

jj
moigne encore de la protec-

tion dont nos alliés entou-

raient les hangars remplis - ,;• P^
de leurs blessés et des nô- -

très.

Il paraît que sous Louis XV
et Louis XVI, cette portion

de la colline échut en partage

au clergé qui y fonda une ab-

baye. Un prieuré était même
établi dans la belle maison de
campagne que M. Laydet, chi-

rurgien de marine, possède au-

jourd'hui aux environs de
Saint-Mandrier : villa couverte

de grands arbres et d'ombrage
profonds, où Méry a placé le

L'hôpital de Saint-Mandrier prise de la r

Mandrier prise de la galerie du fond.

théâtre d'un de ses drames les

plus émouvants : le Bonnet vert.

Lors du siège de Toulon, un
camp de cinq mille hommes
ayant été placé dans le voisina-
ge du Lazaret, les républicains
rétablirent sur l'emplacement
de cette cour les hangars d'am-
bulance qu'on y avait vu
figurer sous le règne de
Louis XIV. Ces hangars subsis-
tèrent pendant toute la durée
de l'empire, et ce ne fut que
sous la restauration, lorsque la

France épuisée eut repris halei-
ne, que l'on put songer définiti-

vement à établir un hôpital pour
la marine, sur ce rivage qui, de
tout temps, avait été reconnu
propre à cette destination.
En effet, dès 1819, M. de La-

vinty, qui cumulait, à Toulon,
sous le titre d'intendant géné-
ral de la marine, la dignité de
major-général et celle de préfet
maritime, fit dresser les plans
des deux grands pavillons pa-
rallèles, qui forment la cour,
à l'est et au couchant. Il

s'agissait à cette époque de
restituer aux jésuites le local de l'hôpital de
la marine, situé dans la rue Royale, qui leur
avait appartenu avant la révolution ; et les
pavillons de Saint-Mandrier étaient sans doute
destinés, dans la pensée du gouvernement, à
remplacer entièrementrhôpital principal qu'on
aurait abandonné aux réclamations ultramon-
taines. Mais les événements de! 830 éclatèrent
avant l'achèvement de ce grand travail, et la

marine conserva ces deux hospices, que ses
développements ultérieurs auraient, du reste,
rendus indispensables.

Ce fut M. Kocourt de Charleville qui dressa
les plans des deux ailes dont nous venons de
parler. M. Bernard, aujourd'hui inspecteur
général des travaux hydrauliques, qui suc-
céda à M. de Charleville, modifia les plans de
son prédécesseur, et ajouta aux bâtisses déjà
faites les belles galeries à voûtes d'arête qui
circulent tout autour de l'hôpital. L'aile du
fond, qui ferme la cour au midi, et qui est
perpendiculaire aux autres, fut élevée en 1828
sur les mêmes plans.

Chacun de ces pavillons a cent mètres de
longueur sur à peu près vingt de large. Chaque
façade est percée de soixante-six ouvertures à
plein cintre, reliées d'un plancher à l'autre
par des balcons en fer. Ces pavillons, séparés
l'un de l'autre par des fossés de dix mètres
de large, sont réunis par des ponts de com-
munication qu'on peut dresser au besoin. En
cas d'invasion de maladie épidémique, par
exemple, le pavillon dans lequel elle se ma-
nifesterait pourrait être immédiatement isolé

des autres pavillons, et même de tout l'éta-

blissement.

La cour occupe une surface de quinze mille
mètres, tout ombragée par de jeunes ormeaux
et tapissée littéralement de plates-bandes de
camomille, dont les malades respirent le

parfum amer et sain. C'est à l'aspect des tra-
ces des civilisations éteintes que les forçats
ont exhumées en creusant les fondations de
cet hôpital que ces vers du poète nîmois reçoi-

vent une éclatante confirma-
tion :

Et l'on ne peut fouler un pouce
de surface

Dont la mort, mille fois, n'ait déjà
pris la place !

En effet, chaque coup de pio-
che dans cette grève a décou-
vert des tombes, des urnes
lacrymales, des médailles ro-
maines, des chapelets de verro-
terie et de scarabées, des mon-
naies, des crucifix, des cuiras-
ses : Rome et le moyen âge, le

Paganisme et l'Evangile, tout
cela mêlé et confondu dans la

même poussière, dans le même
oubli! Qui pourrait mieux prou-
ver le triomphe du grand prin-
cipe divin de l'égalité et de la

fraternité, que ce repos commun
entre les hommes de toutes les

croyances et de tous les siècles,

dans le sein maternel de la

terre?...

Il m'est impossible, cher lec-

teur, de vous introduire dans
l'intérieur de l'hôpital, d'abord
parce que je vous ai promis
un voyage d'agrément, et que
si je faisais défiler devant vous
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ui robe de bure el i n casque a
une procession de malade

mêçhc, je mentirais effrontémenl à mon programme.

Visitons eu passant, sj vous voulez, la chapel e de 1 nôpi-

tal. Elle en v:,ut bien la peine. Elle a été construite sur le

plan du temple un S I-m, rapporté de Rome (le plan bien

entendu) par M. Bernard, lorsque ce savant ingénieur viril

prendre la direction des travaux de Saint-Mandrier. Cette

chapelle, de forme circulaire, est un petit ohef-d œuvre de

arâêe et de coquetterie, Son enceinte est I entière en

pierres taillées, tirées des carrières renommées de Cassis, sa

coupole est soutenue à l'intérieur par seize colonnes accou-

plées d'ordre corinthien, et a l'extéi ieur par vingt-quatre co-

Fonnes d'prdre ionique, qui, saillantes d'un mètre cinquante

centimètres du mur d'enceinte, forment tout aut une

charmante galerie d'où l'on aperç >ii un panorama superbe.

La colonnade a yingfc-ciriq mètres de diamètre. Un beau ta-

bleau de M. Duclinoliamp, représentant le baptême de saint

Mandrier par saml Cypricii. orne le panneau de l hôtel uni-

que delà chapelle, list-il beaucoup de launlles en France

dont on n'ait vu, depuis vingt ans que la manne envoie ses

malades rétablir leur santé dans ce. beau pays, quelque en-

fant agenouillé sur le marbre de celte jolie chapelle (,„

Derrière l'aile sud de l'hôpital est une vaste citerne dont on

évalue la capacité à un million huit cent mille litres. Elle

alimente le service général du l'établissement. Sur sa voûte,

on a l'orme une belle terrasse qui conduit par des degrés en

taille auv gradins élevés en espaliers de la colline.

Kien de plus gracieux que ces jardins suspendus dont

l'harmonieuse et savante disposition rappelle les terrasses

aériennes de Séiuiramis. Ils sont l'œuvre d'un homme intel-

ligent qui, depuis 1828, a voué sa vie à faire, de ce coin

béni du globe, un des sites les plus comp'ets el les plus ra-

vissants de notre Midi. Cethomme, c'est M. Roux, conduc-

teur des travaux hydrauliques, qui a dirigé en personne

l'exécution de tous l'es édilices de Sainl-Maudrier. Lorsque

sa tache, comme architecte, a été remplie, il a reporté l'ac-

tivité merveilleuse qu'il a puisée dans les rudes fatiguée de

son métier et dans l'accomplissement des devoirs austères

de la lamille, vers un but tout aussi grandiose et plus poéti-

que encore que le premier. Il a semé d'arbres de toute es-

pèce, de fleurs de tous les climats, les lianes de la colline
;

il les' a nivelés, aplanis, coupés de chemins sablés el d'une

pente si douce, qu'on ne s'aperçoit pas, en les traversant,

qu'on escalade un des plus rapides coteaux du pays.

Aussi M. Roux jouit-il aujourd'hui du fruit de ses labeurs

et de son dévouement. Il peut dire, à l'exemple d'un grand

roi : « Saint-Mandrier, c'est moi! » Ce n'est pas sans un lé-

gitime orgueil qu'il cite les illustres visiteurs qui sont ve-

nus applaudir à ses riantes créations. Ce n'est pas sans une

joie toule paternelle qu'il accueille, sous se; ireilles fleuries,

lus douze mdle curieux qui font tous les ans le pèlerinage de

Saint-Mandrier! Deux charmants pavillons bâtis à mi-hau-

teur de la colline, entourés de fontaines, de bouquets et d'a-

joupis, abritent l'un, sa famille, l'autre les matériaux de sa

double existence : ses plans et ses graines, ses compas et sa

serpe, son Vignole et son manuel du jardinier fleuriste.

Immédiatement au-dessous de ces pavillons et un peu

avant d'y arriver, on trouve une immense citerne formée de

deux bassins concentriques, donl les murs décrivent dans

le roc un arc de 70 mètre» de développement, et dont les dé-

versoirs correspondent à la citerne inférieure de l'hôpital.

Cette citerne cube 5,000,000 de litres. Tous les cours d'eau

de la colline y viennent aboutir par une terrasse hàtie sur

sa voûte et percée de puisards de trois mètres de profon-

deur, au fond desquels l'eau s'épure en filtrant à travers une

épaisse couche de gros sable.

Celte cileine n est pas seulement remarquable par sa

forme et par ses dimensions ; elle l'es! encore par un prodige

d'acoustique que le hasard y a ménagé. La réputation de

l'écho de Saint- Jandrier commence à être et sera avant peu

connue du mon le voyageur. Le phénomène de la répercus-

sion y est si complet, qu'il répèle jusqu'à soixante-dix fois

la détonation d'un simple pislolet de poche. La voix hu-

maine y est si fidèlement reproduite, que do naïfs et super-

stitieux paysans sont sortis tout épouvantés de la citerne,,

persuadés que c'était une succursale de l'enfer, peuplée de

sorciers moqueurs, facétieux el invisibles.

Je ne résiste pas à la tentation de donner au lecteur un

échantillon de ces conversations entremêlées de mauvais ca-

lembours et d'atroces jeux de mois, mais qui, grâce à une

certaine habileté d'intonation acquise par la connaissance

exacte de la force des poumons de l'éch > el par une expé-

rience quotidienne, ne laissent pas que de produire l'effet

le plus drôle et le plus réjouissant.

« Echo, bonjour.
— Bonjour, bonjour.

— Te portes-tu toujours bien ?

— Bien, bien, bien.

— On dit que tu es un voleur.

— Leurre, leurre.

— Qu'aimerais-tu mieux, la bourse ou la vie ?

— La vie, la vie.

— Es-tu toujours galant beaucoup?
— Beaucoup, beaucoup.
— tju'aimes-tu mieux, les hommes ou les femmes?
— Les femmes, les femmes, h s f mimes !

— Comment trouves-tu le parfum de la nier'.'

— Amer... amer,..
— Je veux te faire le plus doux compliment qu'on t'ait

jamais fait.

— Fais, fais, fais.

— Tu es le plus grand prodige de ces mers-ci.

— Merci, merci.
— (Jui t'a donné une aussi belle langue, scélérat?

— C'est les rats, c'est les rais.

— Et vient-on te voir très-souvent?

— Très-souvent, très-souvent.

— Et tu bavardes ainsi toujours?

— Toujours, touji urs, toujours

— Adieu.
— Adieu, adieu. »

Et mille autres choses de cette force. Quelquefois, c'est

plus prétentieusement bête encore, et alors il faut se bou-

clier les oreilles et s'enfuir.

En sortant de la citerne, on monte par cinquante marches

en taille dans des parterres couverts d'une végétation équa-

toriale. D'immenses groupes de pins embaument de résine

les sentiers qu'ils ombragent. Les murs qui soutiennent les

espaliers sont tapissés de lierre et d'alnès. De tous côtés se

pressent des touffes de genêts grandes comme des oliviers,

et leurs grappes de fleurs d'or forment un contraste éblouis-

sant avec la verdure austère et sombre di s cyprès et des cac-

iu,. Partout on voit les plantes les plus sauvages se mêler

aux 11 m s les plus délicates : les lentisques aux troènes, le

thym a la halsa e, le romarin aux grands dalhias , le ser-

polel .ni\ rosiers, les bruyères blanches aimées d'Ossian,

aux œillets écarlates, aux renoncules bariolées si chéries

d'Alphonse Karr. Partout on voit jaillir des géraniums avec

des feuilles larges comme des pampres de vigne, des ver-

veines comme, des arbres, et des tiges de fenouil qui balan-

cent leur têle à quatre mètres de hauteur. Puis, dans les

coins abrités el ûbauffés par le soleil, on admire de beaux

végétaux exotiques, des produits étranges de la flore afri-

caine, tel., que es figuiers de Barbarie aussi épais que ceux

dont les Kabyles clôturent leurs gourbis; des cactus-agaves

aussi vigoureux que ceux qui bordent les chemins de la

Boudjaréah. Un de ces agaves a poussé cette année une tige

de trente pieds de haut/ Sa fleur, semblable à un grand

candélabre, s'est élevée, pendant vingt-huit jours, d'un cen-

timètre et demi à l'heure. Puis encore, on y voit des profu-

sions de stapélies dont les étoiles constellent le sol ; des traî-

nées d'escolzia, cette magnilique plante californienne dont

|i s fleurs semblent tissées avec les rayons du soleil
;

puis

enfin, aux points les plus embrasés par la chaleur, on voit,

eu pleine terre, des palales et des bananiers chargés de

régimes demi-mûrs, aussi dorés que les grappes de dalles

qui pendent au cou des palmiers voisins. Et que d'oiseaux

chanteurs! que de rossignols, que de fauvettes! que d'in-

sectes diaprés, que de papillons lumineux!...

De quelque côlé que la vue se porte, on découvre de beaux

horizons, des plain s de verdure, des montagnes et des ro-

chers célèbres par quelques souvenirs glorieux : la falaise

de la Malgue. renommée pour ses vins, et sous laquelle le

\,,i s'eai ''' Komulus livra son immortel combat contre toule

une esradre anglaise; le Faron, dans les précipices duquel

div-liuit cents soldats de la république, surpris p ir le- trou*

p g anglaises, s'engloutirent aux cris de : Vive la France!

le Petit-Gibraltar, qui fut le marche-pied de la gloire de

Napoléon; les gorges d'Ollioulles, ces Thermopyles proven-

çales, où une année piémontaise fut anéantie; et derrière

leur chaîne grise et sauvage, les coteaux de Gémènos et de

la Sainte-Baume, chantés par Dehlle.

Mais ce qu'on y admire, ce qui étonne et charme le plus,

ce sont ces échappées de mer entre deux moulage s, d ni

les arêtes s'ouvrent sur le ciel, et qui ont inspiré à un poète

du cru cette image hardie :

On dirait que l'horizon coupe

Ce grand angle par le milieu,

Connue une gigantesque coupe

Remplie, à moitié, d'un vin bleu!

La dernière visiteque nous fîmes à Saml -Mandrier pour aller

y recueillir les matériaux de cet article hil singulièrement

attristée par un de ces événements qui arrivent cependant

tous les jours dans les grands ports de mer. Tandis que, à

l'abri d'un soleil de cinquante-huit degrés, nous écoulions

sous les pins résineux, comme Socrate et Phèdre sous les

1 luriers fleuris de l'Hyssus, les cigales converser au-dessus de

nos têtes, nous vîmes, à travers une de ces échappées de mer,

passer sous toutes voiles la frégale la Poursuivante, montée

par M. l'amiral Legoarant de Tromelm, débutant dans la

carrière maritime par une campagne de cinq ans, et empor-

tant nos frères et nos amis vers la station si souvent ensan-

glantée des îles Marquises.

Quand nous quittâmes S lint-Manilrier, M. le docteur Lau-

vergne, une des célébrités médical s et littéraires du Midi,

qui nous avait accompagné dans notre poétique excursion,

nous proposa d'aller voir de loin, pour mieux en saisir l'en-

semble, le rivage que nous venions d'explorer en détail. A

cet effet, il nous conduisit sur la côle opposée à Saint-Man-

drier, dans une charmante bastide qu'il possède à côté de la

villa d'un de ses plus célèbres confrèi es, M. le docteur J. Clo-

quet. En entrant dans celte coquette habitation, nous étions

loin de soupçonner la surprise qui nous y accueillit. Au-des-

sous d'une ravissante marine de Jadin, peinte contre le mur

de la cheminée du salon, nous trouvâmes, écrit aussi sur le

crépissage du tuyau, un autographe au crayon d'Alexandre

Dumas, portant la date de i sr.r;

.

Nos lecteurs sauront gré à M. le docteur Lauvergne de

nous avoir laissé copier, pour eux , ces vers héroïques.

LA ROMANCE PU C1D.

A sa laide d'honneur splendidement servie,

Don Diègue était assis, triste et silencieux;

El se pages tentaient s;: faim Inassouvie

Avec des mets exquis. el des rtns précieux

Mais iien ne triomphait de son relus farouche;

Son verre débordait, plein de vin étranger;

Aucun inels ne tentait sa bouche :

Don Diègue ne pouvait manger!

Le Cid lui dit alors : « On'avcz-vous donc, mon père*
,« a la table, Inactif, pourquoi restor ainsi;' »

in. n Diègu
« De l'Iiou

« Je vous

« Ainsi qu
(( Mai:

• L'a

1, rgiie.j espi

ri sans 1 1. lu

m lâche

oui! —

« Mon père, ilil te Cid, en rougissant de honte,

« Pourquoi vous raillez-vous de ma crédulité?

<. Votre âme, je le sais, a la vengeance esl prompte :

« Il sérail morteelui qui i m insulté.—
« Ma main, comme autrefois, Rodrigue, n'est plus sûre.

« La fore a làchenicnl abandonné le cœur,
« El j'ai béante la blessure

o Par où s'écoula mon honneur!...

« Or, je le dis, mon cœur n'aura ni paix ni trêve

« Qu'un vengeur, quel qu'il soit, n'ait lavé mon affront.

« El, comme une ame en peine errante sur la gieve.

« Jusque-là, nuit et jour, mes vœux l'appelleront,

« J'écoule donc toujours si, de la sombre roule,

» L'écho s'éveille, au loin, sons le bruit de ses pas :

« Comprends-tu, Rodrigue?.,, J'écoute!

a C'est pourquoi je ne inange pas. —
« Qu'après sa mon il soit traîné sur une claie,

« Le lits qu'un tel appel pourrait trouver absent.

.. Mon père, c'esl à moi de fermer votre plaie,

« El je mettrai sur elle un appareil de sang.

« N mez-moi donc celui qu'a marqué voire haine,

« Et de son dernier jour le i aura lui;

« Fût-ce le père de Chimène... »

Don Diègue répondit : « C'esl lui ! »

Le Cid prit son epee et se perdit dans l'ombre...

Une heure B'éeouU, la porte se rouvrit :

El le Cid reparut, niais plus | Me el pins sombre

Que si de don lioincs il eûl été l'esprit,

Puis, s'arrêtent, sans plainte et sans discours frivoles,

Devant le saint vieillard qu'il venait de venger,

Il ne lui dil que ces paroles :

« Mon père, vous pouvez manger! p

A. DUMAS.
12juin 18r,5.

Quand nous vînmes, sur la terrasse de la villa, respirer la

lois,- du soir, qui ridait d'imperceptibles frissons l'épiderme

bleu ci glai e de la mer, nous admirâmes une dernil re fois,

à travers la bruine pourprée par le soleil couchant, la i II i-

pelle de Saint-Mandrier, perdue dans les cactus comme un

marabout algérien, et ce beau rivage, couronné d'une vor-

dure étiucelante, où le gouvernement, dans sa sollicitude

paternelle pour ses fils souffrants, a dépen-é déjà plu de

deux millions, et où des centaines de lorçats onl (ravi il é

pendant vingt-cinq ans à élever des monuments aussi beaux

qu'utiles, aussi précieux à l'art qu'à l'humanité.

C. P.

Si'.l â-'asdais»».

Voir pajes 6, H6, 36, E8 et 70.

VI.

La route d'Argelès à Elue, qui longe d'assez près les ri-

vages de la Méditerranée, traverse un grand bois dans le-

quel sonteachés deux villages portant le même nom :
l'un,

Taxo d'Aval (on ajoute ce dernier mot pour le distinguer de

son homonyme) est sur la route même, et fort hante pal les

rou'iers; l'autre, tout à fait enfoui dans la forêt, u esl qu une

misérable bourgade où rien n'appelle le voyageur, et qui, par

le fait, ne reçoit pas un étranger luus les deux ans.

Là fut commis, vers la Un de l'année où s'étaient liasses

les événements que nous avons déjà l'ait connaître à nos

lecteurs, un crime qui provoqua, on ne sait comment, la sus-

ceplibilité du parquet, d'ordinaire assez mal informé quand

il s'agit de localités aussi désertes, aussi peu surveillées. Un

substitut et un juge de paix, dûment escortés d'un briga-

dier de gendarmerie, vinrent y fane enquête et descente

sur les lieux, — nous croyons que c'est là le mot, — avec

toute la solennité dont ils purent s'entourer- Trois jours en-

tiers, ces digues magistrats dînèrent fort mal 1 1
i oui I

sur la dure, harcelés par tonte sorte d'insectes. Il résu la

de celle assiduité louable, de ce zèle si rudement éprouve,

un procès-verbal dont nous allons présenter une analyse

sommaire.
A la mi-novembre, deux inconnus, un homme el une

femme, s'arrêtèrent un son chez une pauvre veuve, nommée

Clayra, oui tenait le seul cabaret du village. Ils y soupèreot

et demandèrent une chambre pour la nuit, La veuve Clayra

n'était pas très-disposée à leur donner l'hospitalité, car
i Ile

lesavait entendus causer pendant leur repas dans une langue

étrangère qu'elle crut reconnaître pour Être celle dr

servent les Caracos (bohémiens). Cependant, comme ils

avaient payé leur écot, elle n'osa pas les refusi
l

rent la nuit chez elle. La femme éiaii souffrante et dans

un état de grossesse fort avancé. L'homme semblait inquiet

pour sa compagne et pour lui de tout ce qui trahirait

leur présence. Il s'informait des gens qu'on avait pu voir

roder auv environs, de ceux qui fréquentaient habituelle-

ment ce village perdu, bref ses discours don.i uenl

qu'il se croyait poursuivi, soit par la justice, soit par une

vengeance privée. Son hôtesse ne prit ceci lonsidéra 1

que par rapport à elle-même : bien assur le la so vabllité

du voyageur, elle lit de son mieux pour seconderses vues el

p. dérober a tous les regards.
_

Le surlendemain du |0ur où elle avail reçu les deux per-

sonnives vers huit heures du soir, les premières douleurs

de l'enfantement se déclarèrent chez la voyageuse inconnue.

\uciin niMecin n'était assez voisin pour qu'on imaginai d B,-

voir recours à son aide. D'ailleurs, les deux voyageuis, pie-

voyant ce qui devaii infailliblemeni arriver, cest-a-dira

l'accouchemenl prochain de la jeune femme, avaient déclare

qu'ils n'auraient besoin d'aucune aide étrangère.

Cependant, après quatre heures de souffrances, la déu-

vr,ii:,e paraissant offrir de sérieuses difficultés, la veuve

Clayra, sans en prévenir ses hôtes, jugea qu'i lie oevwUjj»--

courir à l'expérience d'une île ses voisines, et se gu>*SlH re

de la maison pour l'aller quenr. Le jeune homme ôf>aeoj|K^
pagne y demeurèrent seuls. /-
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Par un concours fatal de circonstances insignifiantes, lon-

guement détaillées dans le procès-verbaldesmagistrats, niais

sur lesquelles nous devons glisser légèrement, l'hôtesse fut

retepue hors de chez 'die beaucoup plus longtemps qu'elle

ne l'avait prévu. Elle ne revint, accompagnée de la matrone

en question, qu'au bout d'une heure et demie. Or, pendant

ce laps de temps, une crise favorable ayant précipité le tra-

vail, la jeune femme avait été délivrée.

Mais, dans ce laps de temps, l'enfant nouveau-né avait dis-

paru.

La veuve Clayra déclarait avoir été informée de cette cir-

constance par le bohémien lui-même, qui ne pouvait l'ex-

pliquer, et semblait frappé de stupeur. Il était sorti, disait-

il, de la chambre où l'accouchement venait d'avoir lieu,

pour prendre dans une pièce voisine quelques objets indis-

pensables. Dix minutes au plus s'étaient écoulées tandis qu'il

les cherchait à tâtons sur une grande table où on les avait

disposés d'avance. Lorsqu'il rentra, l'accouchée était sans

connaissance, et l'enfant ne se retrouva plus sur le p iquet de

linges où il l'avait déposé lui-même quelques instants aupa-

ravant.

Celte version si extraordinaire devait faire naître la pensée

d'un infanticide commis, ou de concert par les deux fugi-

tifs, ou par celui qui paraissait le mari, à l'insu de sa femme,

ou enfin par la mère seule, sans la participation de son mari.

La dernière de ces hypothèses était la moins admissible,

puisque, dans le temps donné, l'accouchée devait être à peu

près hors d'état de se mouvoir, bien moins encore de s'éloi-

gner, et de prendre toutes les mesures nécessaires pour taire

Disparaître l'enfant qu'elle aurait immolé.

D'ailleurs lorsque plus tard il fallut l'instruire de ce

qui était arrivé, elle entra dans un accès de rage, et parut

accuser son mari, Qui, selon elle, avait ses raisons pour lui

enlever ainsi le fruit de ses entrailles.

Celui-ci, troublé par les reproches qu'elle'luj adressait,

tantôt en espagnol, tantôt dans l'idiome des bohémiens, sem-

blait admettre qu'en effet il aurait eu des motifs sérieux pour

désirer soit la mort, soit la disparition de l'enfant qui venait

de naine ;
— mais il affirmait, avec force serments et tous

les dehors de la bonne foi, qu'il n'avait en rien participé au

crime dont'sa femme le rendait, responsable.

Leurs disputes à ce sujet s'étaient renouvelées à plusieurs

reprises pendant les trois ou quatre journées que l'accouchée

avait, passées chez la veuve Clayra. Durant ce temps, celle-ci

et la voisine qui se trouvait par hasard au courant de cette

bizarre aventure, avaient louillé la maison, exploré les en-

. virons, pris de tous côtés leurs informations, atin de se con-

vainc re que l'enlant n'avait pas été assassiné. Nulle part elles

n'avaient pu découvrir la moindre trace de meurtre. Rien,

si ce n'est la disparition du nouveau-né, ne confirmait, a

cet égard, leurs premiers soupçons; rien n'attestait que le

bohémien les eût trompées, et qu'il fût complice ou de l'en-

lèvement ou de l'assassinat qui avait eu lieu. C'était là, dé-
claraient les deux femmes, l'unique raison qui les eût em-
pêchées de le dénoncer immédiatement, ce qu'elles n'au-

raient, pas manqué de faire s'il n'eût su les convaincre de

son innocence.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les magistrats,

moins faciles à persuader, n'acceptaient pas ces inductions

favorables, En présence d'un délit,— peut-être d'un crime,
— bien avéré, bien incontestable, et n'admettant pas, comme
les deux commères de Taxo, que le diable avait bien pu y
jouer son rôle, ils trouvaient contre le bohémien mille pré-
somptions plus folles l'une que l'autre. La plus terrible de
toutes, cependant, était l'accusation directe delà mère, etces

allusion^ obscures aux raisons que cet homme pouvait avoir

eues de luire disparaître l'enfant. Aussi n'épargnèrent-ils

rien pour savoir quelles devaient être ces raisons, et se fi-

rent-ils rendre un compte aussi minutieux que possible des
querelles survenues, à ce sujet, entre l'étrangère et son pré-
tendu mari.

Selon les deux femmes qui en avaient été les témoins,— et

les té aoins quelquefois invisibles,— ces discussions avaient

un caractère tout particulier.

Aux questions, aux incriminations de sa compagne, le

'ion opposait toujours, dès l'abord, une patience, une
douceur extraordinaires. Même lorsqu'il s'exprimait dans le

langage de sa nation, le ton de sa voix, la nature de ses ges-

tes, imli fuaientle désir de convaincre par des i abonnements
irrésistibles la mèie passionnée qui lui redemandait son en-
tant. Il lui détaillait, comme il l'avait fait des le principe, les

incidents mystérieux de la nuit où le crime s'était accompli.
Répél mt, en quelque sorte, la scène qui s'é'ait passée, il

forçait la jeune h mine, haletante et troublée, a s'étendra Mu-
le ht qu'elle occupait au moment des couches. Il plaçait au-
piès il u lit le faix de linge sur lequel, après avoir pris l'enfant,

il l'avait doucement posé. Il entrait ensuite à pas incertains
dans la pièce voisine. Il y restait environ le temps qu'il

avait indiqué aux deux femmes peu après survenues. Il en
sortait plus rapidement, revenait vers le lit, faisait, respirer

quelque chose à sa compagne, puisse retournait vers la place

OÙ il avait laissé l'enfant, et alors, par une pantomime expres-
sive, il manifestait l'étonnement, le trouble où sa disparition

l'avait |fté.

Généralement, tandis qu'il'parlait, la jeune femme atten-

tive l'écoutait sans l'interrompre, essayant en quelque sorte

de le croire, et se pénétrant des détails qu'il lui donnait avec
tous les dehors d'une entière sincérité. — Mais lorsqu'il

avait achevé son discours, et qu'elle était restée quelques
minutes, immobile et pensive, sous le charme de cette pa-
role énergique, elle secouait tout à coup la tète, et semblait

énumérer tous les motifs qu'elle avait de conserver, malgré
tout, les doutes qu'il venait de chercher à détruire. l'eu à

peu le jeune homme perdait patience. Après s'être contenu
longtemps, il répondait enfin par quelques punies pronon-
cées avec amertume. La dispute s'aiprissaii. On pouvait

craindre qu'elle n'eût les suites les plus terribles, car il

était évident que des injures, des menaces, de sinistres pro-

phéties s'échangeaient de part et d'autre. Puis il arrivait

d'ordinaire que la jeune femme éclatait en pUius, en san-

glots convulsifs, et le gitano, cessant tout à coup d'ouvrir la

bouche, ne semblait plus accorder la moindre attention à ce

qu'elle pouvait dire ou faire.

Les magistrats voulurent enfin savoir dans quels termes
les deux voyageurs semblaient être au moment de leur dé-
part.

« Vraiment, leur répondit naïvement la veuve, qu'ils pres-

saient de questions, on ne saurait, trop qu'en dire. M'est avis

que l'homme avait du chagrin et que la femme avait peur.

Mais depuis plusieurs heures ils ne lâchaient le moindre mot.
— Et à votre sens, poursuivit le jeune substitut, quelles

peuvent être les raisons pour lesquelles cette jeune femme
soupçonnait si véfihnentement son mai i ?

— Ma li , moiisegnou , si vous voulez le savoir... c'est

qu'il n'était pas le père de l'enfant.

— Est-ce qu'il paraissait croire à l'infidélité de sa femme
et lui en faire des reproches?
— Des reproches, non, mais y croire, oui. Peut-être aussi

n'était-elle pas sa femme, quoiqu'elle l'appelât son mari ou
son rom, comme disent les Caracos.
— Est-ce qu'en général les Zingari... je veux dire les

Caracos... sont très-tolérants sur ces sortes d'affaires? EBt-ce

qu'un mari trompé par sa femme, parmi ces gens-là, lui té-

moignerait autant d'indulgence, et lui prodiguerait tant de
soins?
— Oh! que non pas, moiisegmu. Bien plutôt jouerait-il

du couteau OU du bâton... Aussi dois-je dire, ajouta la bonne
veuve, que c'est cela qui m'avait donné bonne idée du jeune

homme... Praoiibet!... un mari comme celui-là ne se ren-

contre pas tous les jours. »

Sur celte réponse, le juge de paix et le substitut échangè-
rent un vague sourire. Et comme leur besogne était le i unie c,

ils remontèrent dans le mauvais tilbury qui les avait ame-
nés.

« Dans tout cela, leur fit judicieusement remarquer le bri-

gadier qui les escortait au petit trot, nous ne savons pas le

nom des deux inculpés.
— Il paraît, répliqua le juge depaix, que la femme s'appe-

lait Pépita. Mais ce n'est là qu'un petit nom, et tiop commun
| r servir à grand'chose. Tachez seulement d'avoir l'œil sur

toutes les Espagnoles blondes que vous rencontrerez voya-

geant sans passe-port. »

La mission n'avait rien de trop ardu, et le gendarme s'en

acquitta dès ce moment avec la plus religieuse exactitude.

Néanmoins, cela ne l'aurait pas conduit très-loin, si quel-

ques semaines après, une nuit qu'il dormait, très-peu sou-

cieux de ses mandats d'amener, un coup de caillou lancé

contre le volet de sa chambre ne l'avait réveille en sursaut
et fait courir à la fenêtre.

Un individu, mâle ou femelle,— c'est ce qu'il ne put dis-

tinguer, — était à quelques pas de là, dans la rue, épiant le

moment où le fonctionnaire public mettrait le nez au dehors.

« Hé, chinel (gendarme)! lui cria ce personnage ambigu,
d'une voix évidemment contrefaite... veux-tu prendre la

Pépita ?

— La Pépita? demanda le gendarme, dont les idées à

celle heure de la nuit n'étaient pas précisément fort claires.

— Oui, la Pépita... la femme du bohémien qui a tué l'en-

fant... à Taxo, tu te rappelles?— Ah, diable, oui... m'y voilà... Eh bien?
— Eh bien, va tout de suite, avant qu'il ne I

l'auberge de la Paix... Demande la servante qu'on y reçut

la semaine passée... et dis-lui, pour la faire jaser, que Pe-
pindorio est, en prison...

— Attends-moi là... je vais te parler, dit le gendarme; j'ai

dix lianes à te remettre pour ton bon avis; attends, mon
gars...,,

Mais l'inconnu, ne tenant aucun compte de cette offre sé-

duisante, détala tout aussitôt dans les ténèbres, en poussant
un éclat de rire sauvage.

Ce pouvait bien n'être là qu'une ingénieuse mystification,

et le brigadier demeura quelque peu perplexe. Mais l'auberge

de la Paix n'étant pas loin , et l'occasion d'une capture

importante ne s'offrant pas tous les jours, l'honnête repré-

sentant de la loi [int. bravement son parti. Cette fois sa noble

confiance ne fut pas trompée. Les maîtres de l'auberge re-

connurent tout d'abord qu'ils avaient admis chez eux, huit

jours auparavant, une domestique espagnole; qu'elle était

blonde, et. se faisait appeler Josefa. La pauvre fille, brusque-

ment réveillée au point du jour par les interpellations un peu
brusques de l'autorité, perdit, bientôt le peu de sang-froid

qu'elle avait d'abord essayé de rassembler. Et quand le bri-

gadier, se rappelant le conseil qu'il avait reçu du dénoncia-

teur nocturne, prononça le nom de Pepindorio, une évidente

angoissa CQIJtraOta aussitôt le pâle visage de la jeune Espa-
gnole, qui d'ailleurs se laissa conduire, sans autre protesta-

lion, à la maison d'arrêt de la ville.

L'oisiveté de la province donne aux sessions d'à

aux débats qui s'y engagent, une importance toute particu-

lière, Aussi, quoiqu'un infanticide soit partout un crime
assez vulgaire, l'instruction relative à celui-ci lit. assez de
bruit pour attirer l'attention de Lambert. Lorsqu'il eul été

mis au courant des circonstances qui s'y rattachaient, il n'eut

pas grand'peine à pressentir qu'il pouvait y avoir un rapport

direct entre ce nouvel épisode et le drame bohémien dans
lequel, par un singulier concours d'événements, il s'était

trouvé remplir un rôle accessoire, mais essentiel. En consé-
quence, il se promit bien de ne pas manquer cette occasion

d'éclaiicir les ombres sinistres dont une partie de cette his-

toire, demeurait encore enveloppée. Même, poussé par une
invincible curiosité, il fut sur le point, deux ou trois fois,

d'aller à Perpignan pour y voir la jeune accusée qu'on y avait

transférée pi si pareille démarche ne lui eût semblé quelque
peu compromettante, il aurait cédé à cette première inspi-

ration. Toutefois les jours se passèrent, I

et lorsque les assises commencèrent, Lambert, qui voulut as-
\

sister comme simple spectateur au jugement de la Pépita,

fut moins tenté que jamais d'attirer sur lui l'attention de la

justice, laquelle fait voloi tiers peur aux plus innocents.

Au dire de tous les habitués, de tous les dilettanti plus ou
moins versés dans l'appréciation de ces sortes d'affaires, le

procès de laChica, c'est ainsi qu'on désigne à Perpignan les

Espagnoles de la basse classe, ne promettait rien de bon. A sa

charge, il n'existait que des présomptions très-vagues, très-

peu admissibles. Le vrai coupable devait être sou soi di ai I

mari, sur lequel la justice n'avait pu mettre la main, et

qu'elle en serait réduite à faire condamner par contumace.
Dès le premier moment, la malheureuse mère l'avait soup-

çonné, accusé hautement et, avec énergie ; il paraissait cer-
tain, et la Pépita l'avait affirmé, qu il n'était point le père

de reniant enlevé ou mis à mort. On pouvait même induire,

de quelques obscures paroles échappées à l'accusée dans le

cours des interrogatoires, que ce bohémien devait, pour rai-

sons ou autres, désirer la mort de l'innocente victime qu'il

avait l'ait disparaître d'une si singulière façon. Jusqu'alors,

il est vrai, personne ne connaissait au juste les molifs de la

haine étrange qu'il aurait nourrie contre un enfant nouveau-
né ; mais on pensait généralement que ce mystère s'éc lair-

cirait à l'audience. Et lorsque cela serait expliqué, l'accu-

sation portée contre (a Chica devait tomber d'elle -même ; un
acquittement infaillible .s'ensuivrait, et les amateurs d'émo-
tions tragiques seraient complètement désappointés. Ainsi

raisonnaient les oisifs de Perpignan, tout en se promenant
le soir après dîner, et Lambert se réservait t'n petto de causer
avec la Pépita dès qu'elle serait en liberté.

Au jour [\s.l> les débats commencèrent. Tout, au début,

juslilia les prévisions défavorables dont, nous venons de par-
'er. Peu de personnes avaient été attirées dans les paieries

ouvertes au public. Le. procureur du roi, renversé dans son

fauteuil, suivait d'un air plus qu'indifférent, l'interrogatoire

que le président faisait subir à l'accusée. Celle-ci n'avait

pas varié dans ses réponses relalivesanx circonstances du
crime. Les deux commères de Taxo déposaient dans le même
sens, et les jurés, ennuyés de ces monotones redites, étaient

tombés dans une espèce de torpeur éminemment favorable

à la défense. Les uns griffonnaient des impromptus qu'ils

glissaient du côté de leurs voisins ; les autres, plus irrévé-

rencieux encore, s'amusaient à reproduire, par de iaossiers

croquis, l'attitude, le costume, la physionomie des magis-

trats et des témoins. Bref, la lourde machine de la justice

criminelle fonctionnait sans secousses, sans utilité, sans autre
mol île que la routine, pour produire, après un nombre
donné de paroles oiseuses, mais indispens; b es, une déci-

sion que chacun des assistants aurait pu rendre à lui tout seul.

Cependant, le procureur ilu toi, venant a se i appeler qu'a-

près tout la Pépita n'était point la seoir accu ée, et qu'un
certain Pepindorio devait aussi se trouver en cause, jugea
convenable de faire poser quelques questions à lui relatives.

Il les transmit au président qu'il savait très-jaloux de ses

privilèges, et ce digne magistrat, avec un léger mouvement
d'épaules qui semblait protester contre l'inutilité de cette

procédure accessoire, fit droit aux réquisitions indirectes du
ministère public.

De ce moment, les déclarations de la Petiita cessèrent d'ê-

tre aussi insignifiantes ; il devint clair pour tout le monde
qu'elle entendait détruire l'impression défavorable que ses

soupçons primitifs avaient laissée contre son mari. Selon elle,

les deux femmes de Taxo s'étaient méprises sur le sens des

reproches qu'elle lui avait adressés. Jamais il n'était entré

dans sa pensée qu'il pût avoir voulu se défaire de leur en-

fant, etc., etc. En somme, sur ce point, elle dénaturait d'une

manière importante la vérité acquise au débat, et on ne pou-

vait s'expliquer une si palpable imprudence que par un sen-

timent de crainte ou de généreux dévouement. Peu à peu
cette attitude nouvelle rendit quelque intérêt à la discussion.

L'accusée eut à soutenir les démentis énergiques de la veuve

Clayra, qui avait à cœur de ne point passer elle-même pour

un taux témoin. Deux ou trois fois elle s'embarrassa dans

ses réponses, rougit en s'apercevant de ses contradictions,

pleura lorsqu'on la pressait de nouveau, s'impatienta, refusa

de répondre, et, pour tout dire en un mot, fit ce que font

toutes les filles d'Eve prises en flagrant délit de mensonge.

Lambert suivait avec un assez vif intérêt cette, passe d'ar-

mes judiciaire, lorsque ses yeux, errant ça et là sur l'audi-

toire, rencontrèrent tout à coup, sous le capuchon grossier

d'une femme du peuple, le rayonnement, nnosphorîque de

deux prunelles ardentes, auxquelles une échappée de soleil,

tombant sur ce coin de la salle, communiquait un éclat im-

possible à décrire. A l'instant même, comme ébloui, le jeune

douanier cessa de piêter l'oreille à tout ce qui se disait, et

son attention demeura concentrée sur la personne dont la

présence venait de lui être révélée par ce singulier phéno-

mène. Bien que sa haute taille et la plus grande partie de

ses traits lui tussent masqués par l'informe et loide vêlement

dont elle, était affublée, quelque chose l'avertissait que c'é-

tait là une ancienne connaissance; et ses soupçons à cet

égard se changèrent bientôt en certitude lorsqu'il entendit un
bruyant éclat de rire, dont toute l'assistance fut comme
ébranl <\ sortir de ce sombre capuchon.

Le président, scandalisé, .tourna la téteveis l'endroit d'où

partait le, bruit; mais avant qu'il eût, eu le temps de réprimer

celle insolente manifestation, la femme au capuchon saisit

lOllet un soldatassis devant elle, et qui venait de se lever

en sursaut.
c. Dosfa, balichon! — Halte-là, pourceau! s'écria- t-elle

en même temps. Les candoré (chrétiens) ont besoin de toi.

lié! chinel, gardez la porte! Ivjuntune (vil coquin) veut s'é-

chapper. »

Cette recommandation était Inutile. Huissiers, gendarmes

et soldais s'élaieut précipités à la fois vers toutes les issues.

« Voici Pepindorio, continua la Casdami..., le fidèle rode
celle romi, l'assassin de. son enfant, le faux soldat. Celle fois,

ira, nous verrons si lu r i lia]
i

I i ncore. »

(La suite au jrochain numéro) 0. N.
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Iconographie «le» races humaines.
Premier article.

Nous supposons un homme jusqu'ici étranger à toutes les I expansif des conquêtes, la notion du beau, du grand,

découvertes de la science, à qui le monde est révélé pour la recherche de l'utile. Tout cela n'apparaît point d'une

première fois. D'un seul regard il mesure le globe ; il y voit
|
nière incertaine, équivoque : c'est un tableau dont les

tous les peuples disséminés

comme au hasard. Contemplant

avec surprise, du haut de son

tertre natal, le tableau saisis-

sant que présente l'ensemble

dessociétés humaines,il compte

aulour de lui les continents et

les nations; sa vue franchit

les terres et les mers ; huit

cents millions d'êtres humains
sont au même instant sous ses

yeux... Quel pêle-mêle d'exis-

tences ! quelle variété de for-

mes corporelles, de mœurs, de

conditions ! quel mélange de

grandeurs et de misères !

Près de lui il voit l'humanité

dans son éclat et sa prépon-

dérance ; au loin, dans sa mi-
sère et sa débilité ; entre ces

points extrêmes, il la voit

tour à tour moins puissante et

moins débile, moins noble et

moins dégradée.

Ces contrastesfrappent avant

tout ses regards, comme
indication et mesure de la ci-

vilisation comparative des ra-

ces. La vie sauvage est à la

base; au sommet brillent les

merveillesde la vie policée. Là,

point de culte, point d'initia-

tive, point d'arts, point d'in-

dustrie; ici, sous l'empire de

la pensée, s'éclaircit progres-

sivement le mystère des gran-

des lois de l'univers ; ici réside

le génie du travail, l'instinct

gènes se donnent à eux-mêmes
le nom de Saabs, que leur con-
servent les géographes et les

ethnologues exacts : tandis que
celui de Bosjesman, Boschi

sman, hommes des bois ou des

buissons, n'est, comme l'éty-

mologie l'indique, qu'une qua-

liQcation banale.

Les figures de Huttentots que
nous donnons ici (figure 1)

ont été dessinées au cap de
Bonne-Espérance, par les frères

Verreaux , jeunes naturalistes

pleins de mérite et de dévoue-
ment à la science, qui ont

fait plusieurs voyages de cir-

cumnavigation , et dont l'un,

M. Jules Verreaux, attaché à

l'expédition du capitaine Bé-
raru sur la corvette le Rhin,
arrive récemment de l'Océa-

nie, porteur de précieux des-
sins.

Après cet état de barbarie

profonde dans lequel sont

plongés les malheureux Ilot-

tentots, vient celui des popula-

tions noires les plus abruties de l'Afrique et de l'Océanie.

Les types de ces populations sont extrêmement variés. Sur
la côte Moiambique, on trouve des nègres dont les traits sont

singulièrement grossiers (ligure 2). Dans l'Océanie, on peut

citer comme appartenant au dernier degré de l'échelle, les

successifs sont marqués par des types physiques différents;

c'est une gradation qui se manifeste partout, sous l'aspect

éclatant d'une diversité fondamentale de sociétés. Celui qui
d'un regard embrasserait tous
les degrés de cette échelle
serait conduit par la plus sim-
ple réflexion à reconnaître le

rapport général qui existe entre

l'état social des races humai-
nes et les caractères différen-

tiels de leurs types physiques.
1° Au dernier plan appa-

raissent les peuples qui vivent

dans l'état le plus complet d'in-

civilisation. Parmi eux, les

plus dégradés ne sont point

les nègres del'Afrique centrale;

un degré de barbarie plus af-

fligeant encore semble être le

propre d'une race moins noi-

re, mais plus imparfaitement
conformée, qui occupe la ré-

gion inférieure occidentale du
même continent. C'est sons le

nom de Hottentots que l'on

désigne communément les peu-

ples de cette famille , subdi-
visée en un grand nombre de
branches. Mais les Hottentots

du Cap sont généralement mê-
lés de sang cafre ou de sang

européen, et les traits de leurs

diverses tribus se diversifient

suivant la proportion de ce

mélange. Le type primitif de

cette race semble être celui

des Bosjesmans, nom que les

Hollandais ontdonné à la tribu

qui réside dans la partie la

plus reculée des montagnes

de la même région. Ces indi-

Kamtchadale, d'après l'atlas de Choris, pi. 4, 2° part

sauvages Tasmaniens (terre de Van Diénien), et un grand
nombre de tribus australiennes. Parmi ces dernières, on cite

particulièrement les habitants de la Nouvelle-Galles du sud
(Nouvelle-Hollande), ceux notamment de la baie des Verre-
ries. Les naturi ls de Ole Aroub semblent se rattacher à cette

classe dépopulations, étrangè-
res à tout progrès social (lig. 3).

Celles des populations noires

qui, eu Afrique, sont le plus

complètement barbares , sont

des tribus qu'il serait à peu
près impossible de désigner
sous leurs noms nationaux et

qui subissent pour la plupart le

joug de conquéranls nègres
d'un autre ordre. Parmi celles

dont les caractères physiques
sont le plus éloignés des traits

européens, on peut citer, ou-
tre celles qui précèdent , les

Makouas de la côte orientale,

certains Shangallas voisins de
la Nubie, et diverses tribus de
l'intérieur que l'oppression in-

digène refoule sur la côte oc-
cidentale de Bénin, de Bengue-
la, etc.

En ne considérant d'abord

que les sociétés élémentaires

des hordes de cette dernière
classe, nous ne pouvons les ca-

ractériser que par les attributs

suivants :

Chez elles, un langage grossier traduit seulement les idées

les plus simples dans leurs rapports avec les premiers be-

soins de la vie matérielle. Ce langage n'est que l'expression

passionnée des sensations, mais nullement des combinaisons

de la pensée. Ici, ce n'est qu'un mélange de cris farouches

sud, 2e Hr., pi. 14.
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et monosyllabiques

pement ou de sons
; là, une sorte de gloussement, de clap-

inarticulés, que le geste accompagne et

Abyssinic.)

traduit. Point d'écriture; point d'art grammatical. L'enfant
apprend toutes choses par imitation, plus encore que par en-
seignement.
Les mœurs les plus sauvages signalent ce premier état de

société. Ces hommes vivent entre eux sans autre mobile que
leurs appétits, sans autre règle de conduile qu'un barbare
instinct île représailles. Dieu les fit sociables, mais leurs so-
ciétés ne s'étendent guère au delà du cercle des familles,

juxtaposées ou même séparées au sein des plus étroites

circonscriptions. Là règne une promiscuilé hideuse; l'in-

ceste n'est point réprouvé. Là rien ne prévient le meurlre
quand l'intérêt le plus immédiat le commande. Ces hordes
exterminent sans pilié les vaincus que le sort de la guerre
livre à leur merci. Parmi elles, les unes manifestent une
sorte d'imbécillité bienveillante; les autres, la férocité la plus
cruelle.

Ces familles éparses, dénuées de toute culture morale,

n'ont en général aucune idée de religion, à moins toutefois

qu'on ne donne ce nom aux prestiges superstitieux et aux
terreurs aveugles que certains objets matériels leur inspi-

rent. Point de lois pour régler les rapports de famille ou
concilier les intérêts. Le fils est esclave du père, tant que
sa faiblesse le retient en tutelle; le vieillard à son tour est

esclave de l'adulte; la femme est esclave de tous. Point d'au-
tre gouvernement et d'autre frein.

L agriculture leur est à peu près inconnue ; point d'indus-
trie ou de commerce. Ces peuplades vivent errantes, comme
le gibier qu'elles poursuivent, à travers les forêts. Leurs for-

mes corporelles, fortifiées au détriment de leur intelligence,

leur permettent de braver la rigueur des saisons et des élé-

Chinois, dans PrichariVs Res., t. IV.

ments. Vivant dans des creux de rochers ou sous des abris
portatifs formés d'écorces et de branches , elles sont en

quelque sorte dans un état de campement perpétuel, qui par-
ticipe de la mobilité et des incertitudes de la guerre. Elles

sont, en effet, constamment en guerre, soit contre les ani-
maux, puisqu'elles ne se nourrissent que de chasse et de pè-
che, soit les unes contre les autres, de manière à s'entre-dé-
truire sans cesse et à mettre obstacle aux accroissements de
leur population.

2° Dans cette même sphère, mais sur un plan sensible-
ment plus élevé, doivent être rangés d'autres peuples d'A-
frique qui se distinguent des précédents par la supériorité
évidente de leur état social, notamment ceux qui, sous le

nom de Cafres, occupent la partie orientale des régions infé-

rieures de ce continent (figure 4), ceux qui, sous le nom de
Mandingues, d'Ashantis, etc, forment divers Etats dans l'A-

frique occidentale, au nord de l'équateur, etc.

Puis vient, dans l'Océanie, à peu près sur la même ligne,

cet autre peuple que. les Européens désignent sous le nom
de Papou, peuple métis qui occupe principalement le nord-
ouest de la Nouvelle-Guinée (figure 5), et qui se montre à

la fois supérieur aux Papouas proprement dits {jma-jma,
noir-noir,) des côtes méridionales, et inférieur aux Malais
qui l'ont conquis. Rien d'absolu du reste dans ces distinc-

tions ou dans ces assimilations.

Un fait surtout nous paraît digne de remarque, c'est que
parmi les populations noires de l'Océanie, comme parmi celles

de l'Afrique, il y a deux degrés de civilisation et deux ty-

pes. Nous avons exposé les conditions générales de l'état so-

cial des peuples de la première classe dont la conformation
s'écarte le plus des caractères propres aux races européen-

tribus des mêmes parties du monde, se caractérise comme
suit :

nés; les attributs des peuples de cette dernière classe sont
d'un ordre plus élevé. Cette nouvelle série, à laquelle appar-

idais, d'après l'atlas hist. de l'Astrolabe, pi, 53-5

Un langage moins dépourvu d'idfes, et enseigné, sinon
par l'écriture, du moins par une tradition qui se perpélue
avec intelligence et qui se rapporte le plus souvent à d'an-
ciens mélanges.

Les mœurs impliquent l'existence d'un premier lien so-
cial : c'est celui qui résulte de la constitution régulière des
familles, suivant la notion d'un devoir réciproque de leurs
membres entre eux. Ici commence à se réaliser le principe
du mariage p,.r la pratique moins désordonnée de la polyga-
mie, par l'adoption de certaines règles que les mœurs em-
pêchent d'enfreindre.

Ces peuples possèdent des éléments de religion dans la

pratique d'un culte idolâtre, fondé sur la distinction des
bons et des mauvais génies, sur l'adoration des fétiches, ou
sur des croyances quelconques aux sortilèges, aux amulettes,
à la magie. Dans leur imperfection même, ces idées su-
perstitieuses concourent à améliorer leurs jhabitudes socia-
les, sans compter l'influence plus civilisatrice encore qu'exer-
cent sur eux les pratiques des cultes importés, pratiques que
quelques-uns de ces peuples mêlent, à leurs propres idolâ-
tries. L'islamisme surtout est, dans cette classe de noirs, un
des plus énergiques mobiles de civilisation. Ils possèdent
en outre une sorte de loi vivante dans la personne des pères
de famille, des chefs de tribu, des anciens. De là l'applica-

tion du gouvernement patriarcal et le régime héréditaire des
tribus; mais les notions politiques de ces peuples ne s'éten-

dent point encore au delà.

Chez eux, la notion du droit commence à être consacrée

type européen, (lord Bjron).

tiennent non-seulement les peuples que nous avons cités,

notamment les Cafres et les Papous, mais une foule d'autres

par un simulacre de justice qui éclate dans l'esprit de
vengeance des familles entre elles. Ces peuples n'errent plus
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a la poursuite des animaux ; ils s'adonnent à la vie pasto-

rale ; mais la guerre, créant pour eux des rapports plus

étendus, entretient et développe leur énergie brutale. La

plupart d'entre eux exterminent encore les vaincus; d'au-

tres les asservissent ou les vendent. Un lait qu'il est triste

de constater, c'est que les races africaines, ces malheureuses

victimes de l'oppression européenne, pratiquent elles-mêmes

l'esclavage sur leur terre natale; quelques-unes sont signa-

lées par leur férocité et sont gnlhropoph iges. M lis, chose af-

freuse à dire! manger delà chair humaine, dévorer un en-

nemi terrassé, ce n'est point ce qui caractérise le dernier

degré de barbarie : il est en effet des peuples cannibales

qui semblent mieux doués du côté de l'intelligence, de l'in-

dustrie et de l'activité persévérante que d'autres qui sont

loin d'avoir des coutumes semblables. Au nombre de ces an-

thropophages, nous citerons certaines tribus de Gallas sur

la côte orientale d'Afrique, et dans l'Oeéanie, les Nouveaux-

Zélandais, les uns elles autres supérieurs, sous tant de rap-

ports, aux races noires des mêmes latitudes. A ce degré de

sociabilité imparfaite, il existe en effet des créatures faibles,

timides, mollement abruties, qu'on peut, .en quelque sorte,

comparer à de grau Is enfants.

Enfin, parmi les nous de la classe prépondérante, l'agri-

culture est connue, l'industrie et les échanges commencent.

L'idée de la pallie a déjà acquis quelque ascendant. Ils sa-

vent tous qu'ils oui une communauté à défendre. L'esprit

public se développe en eux, et par l'ambition de certaines

conquêtes et par le désir d'échapper à l'oppression qu'ils

briguent d'imposer à ceux qui sont plus faibles qu'eux.
."" Successivement, des familles d'un ordre plus élevé for-

ment des subdivisions nouvelles. Mais en passant tour à

tour en revue les états les plus disparates de civilisation,

en classant les peuplades les plus sauvages d'une part

et les Européens les plus policés rie l'autre, des types di-

vers apparaissent comme intermédiaires Ici, il convient

de placer le- tristes habitants des contrées byperboréennes :

les Esquimaux, les Kamtchadales (figure G), les Lapons, les

Simulé des, les Tchoulschi, tous habitants des mêmes zones,

répandus sous un type uniforme sur toutes les parties du

monde et appartenant au même état de civilisation encore

très-imparfaite.

Au même degré de faiblesse et d'inculture morale sem-

blent placées d'autres peuplades qui, sous certains rapports,

sont presque aux antipodes de celles qui précèdent. C'est

ainsi, par exemple, que d'un seul trait nous arrivons à cer-

tains habitants des régions australes, tels que les Patagons

(figure 7) il les tribus errantes des Pampas, en remontant

progressivement aux. populations du Brésil, de la chaîne des

Andes, etc.

Revenant en Afrique, nous y trouvons un nouveau type

plus beau que celui des nègies désignés ci-dessus, et dont

I
.1

| social est incomparablement plus avancé : c'est celui

des Gallas de la côte orienlale (fjg. 8), celui des popula-

tions fellânes, foulahs ou peuls, qui dominent les nègres du

Soudan; celui des populations abyssiniennes, nubien;. es

et berbères, auxquelles se rattachent de proche en pro-

che tous les produits mêlés de sang éthiopien et de sang

maure;
Les tribus disséminées sur les nombreuses îles de la Po-

lvnésie, depuis l'île de Pâques jusqu'à Itotouma, et depuis

l'archipel de Sandwich jusqu'à Madagascar, tribus que l'on

connaît sous le nom de polynésiennes, à la grande taille, au

teint jaune bronzé, au nez généralement aquilin, donl les

migrations lointaines sembleut avoir porté, sur les points sé-

parés par les plus grandes distances, des dialectes d'une

même langue primitive, ont des rapports singuliers av. c les

Foulahs d'Afrique, d'une part, et avec les Indiens d'Amé-

rique, de l'autre. Les Nouveaux-Zélandais sont cités comme
une des personnifications les plus pures et les plus remar-

quables de cette race polynésienne (lig. !>)

En Amérique, nous observons un type dont la perfection

relative peut être rapprochée de celle de certaines ligures

que nous rencontrons fréquemment en Europe (fig. 10). Les

traits qui le caractérisent sont généralement connus par les

nombreux Indiens, Osages, Charruas, Yoways, Oggibewavs

et autres, que l'on a amenés en Europe, et par les collections

curieuses exposées par M. Catlin.

En tormant un même groupe de toutes ces populations,

également distantes des races nègres et des races blanches,

nous trouvons chez elles, en général, des langues complète-

ment tonnées, des systèmes élémentaires d'écriture et par

conséquent les principes d'un enseignement traditionnel.

Cette écriture toutefois, là où l'on peut en signaler l'exis-

tence, atteste encore, par l'imperfection de ses formes et la

pauvreté de ses résultats, la simplicité des idées qui lui oit

donné naissance : point de littérature, point d'œuvrei -

ter. Mais l'intelligence de ces peuples est loin d'être dé-

pourvue d'initiative. Leurs mœurs sont telles, qu'elles of-

frent la base rationnelle d'un état social. Ce ne sont plus ici

des familles éparses que rapproche accidentellement le

besoin de repousser ou d'entreprendre de sanglantes hosti-

lités : c'est un assemblage nombreux de populations rail s

sous l'empire des mêmes chefs et des mêmes coutumes. La

guerre sans doute a précédé et cimenté ces associations;

mais le vaincu a été épargné et associé. Le mariage existe,

certaines cérémonies en accompagnent, la célébration. La

femme continus d'être la propriété de l'homme, mais sons

les réserves établies par cette institution qui maintient la

transmission de l'héi it ige ei l'intégi ité des familles. Les en«

fants sont encore les instri nu passifs des volontés îles

pères; les rapports des se\es sonl variables, suivant l'inéga-

lité dus classes, mais, réalisant un progrès véritable, fJûnl

Soumis à des conditions qui ne peuvent elle violées.

La religion, qui présidé a tous les actes importants de la

vie, a prévu toul ce qui concerne ces i" entières institutions.

Un culte esi rendu a la Divinité, non sous la forme d'un

grossier fétichisme, mais par l'adoration directe ou symbo-
lique des astres, ou par l'adoplion de quelques dogmes étran-

gers. Le sabéisme semble être le culte approprié à cet état

Oe civilisation. Ué|à un sacerdoce est institué pour la con-

servation de ces croyances et l'enseignement de quelques

vérités morales. Déjà sont en vigueur certains principes de

législation qui consacrent l'oeuvre des mœurs, c'est-à-dire

la régularité des rappprts de famille, l'ordre des tribus, l'hé-

rédité des pouvoirs, des fonctions et des propriétés. Une
magistrature est établie pour réprimer les atteintes portées

aux reeles sociales. Cette magistrature n'esl autre en gêné

rai que le gouvernement, presque partout héréditaire et ab-

solu. C'est ainsi que, chez ces peuples, les principes du bien

et du mal trouvent une sanction. Suivant les lieux et les

circonstances topographiques, l'agriculture, la navigation,

le commerce, ont fait chez eux de singuliers progrès. L'em-

ploi des métaux, l'exploitation des mines, l'adaptation des

animaux aux besoins domestiques, le lissage des étoffes,

quelques notions d'astronomie, la formation d'un calendrier,

tout ce qui constitue une supériorité manifeste de civilisation

sur les tribus de race noire, forme le complément des attri-

buts de cette classe intermédiaire de peuples.

4». Mais arrivant bientôt au sommet de notre progression,

nous touchons déjà à la civilisation véritable. Une dernière

transition est cependant marquée : c'est celle qui, au dessus

des subdivisions précédentes, place immédiatement certains

peuples des archipels et des côtes orientales de l'Asie : les

Malais, les habitants des îles Carolines, les Japonais, I s Co-

réens, les Thibétains et plus spécialement les Chinois (fig. Il),

les diverses tribus tai tares de l'Asie septentrionale, les Ara-
bes, etc. (fig. ii).

A ces peuples appartiennent déjà déplus nobles attributs:

des chants nationaux , des traditions, une littérature, des

chefs-d'œuvre de poésie, de mythologie et d'histoire; des

systèmes d'astronomie et de sciences spéculatives propres à

éclairer 1j genre humain lout entier ; des croyances reli-

gieuses formant une unité systématique, des dogmes dont

l'adoption suppose un extrême développement des facultés

de l'esprit, une morale dont la pratique décèle des prédis-

positions d'un ordre non moins élevé; des coutumes tendant

à tous égards à développer l'esprit national et le sentiment

de l'association. Chez eux, rien de plus stable que les prin-

cipes du gouvernement, rien de moins variable que les

mœurs nationales. L'intelligence des devoirs civils et politi-

ques, le respect des instilui ions et des pouvoirs, sont incul-

qués à tous les citoyens par une éducation qui les prend au

berceau et ne les quitte qu'à la tombe. Agriculture, indus-

trie et commerce, voyages, ait militaire, tous les progrès

de la vie policée (maintenus toutefois dans la limite des cou-

tumes héréditaires), rapprochent ces jiopulatians de celles

qui, du haut de la suprématie européenne, dictent des lois

au genre humain tout entier.

b° Enfin, nous voilà parvenus au dernier terme de la série

des races : les peuples européens, plus nu moins imprégnés

d'un mélange de sang asiatique, ou les peuples d'Asie plus

ou moins imprégnés de sang européen, les Turcs-Ùsmanlis,

les Hindous, les Pei sans; puis certaines fractions de races

finnoises, slavo-illyriennes, gaéliques, et généralement la

variété brune de nos populations, qui paraît constituer le

fond primitif, indigène d'Europe, jusqu'à la pureté du plus

beau type blond (ligure 13) que les traditions antiques

font originaires du Caucase , dont la science moderne
rapporte le berceau à l'Asie centrale, et dont la plus bril-

lante personnification est la tête grecque d'Apollon et de

Minerve.

Nous n'avons rien à dire pour caractériser l'état de civili-

sation des races en qui éclatent les plus beaux caractères

physiques : sciences exactes, faculté d'abstraction et de pro-

sélytisme, prodiges d'industrie, progrès incomparables dans

la navigation, dans tous les arts qui élèvent l'intelligence,

dans le sentiment le plus épuré de la morale, dans la notion

la pins subtile du dogme, supériorité par les armes, par le

travail et par l'esprit, tout concourt à faire des peuples d'Eu-

rope les vrais dominateurs du monde.
.Mais en tracaut l'esquisse de ces diversités, nous n'avons

tiré aucune ligne de démarcation entre ces fractions succes-

sives de la grande c-iiiiiiiiinaiité humaine. Dans les détails

qui les distinguent ou les rapprochent, nous n'avons voulu

voir ni confusion, ni séparation radicale. Tous les individus

qui composent ces groupes sont des hommes, ce sont des

frères. Que la physiologie compte les types ; que la géogra-

phie, pour la clarté de ses enseignements, multiplie lesca-

tégories, peu importe : une chaîne immense relie intime-

ment tous ces groupes, sous l'empire de l'unité de la famille

humaine. Nous avons étudié l'ensemble des races pour y

remarquer seulement le fait de leur diversité; mais rien de

si difficile, de si peu consistant que d'entreprendre une clas-

sification rigoureuse, suivant un système quelconque. Trop

restreint s, ces classifications sont incomplètes; trop éten-

dues, elles sont incertaines. Ces travaux ne peuvent avoir,

dans au mn cas, d'autre valeur que la \aleur conventionnelle

d'un bon principe de méthode. Nous avons dû, dès lors, ne
nous allai lier qu'à l'exposé synthétique des faits ;nous avons

vu en général les types, apprécié les divers états decivilisa-

ti races; nous compléterons ces notions en les ren-

dant à la fois (dus précises et plus détaillées.

V. COURTET DE L'ISLE.

Chronique musicale.

Le mois d'octobre est toujours le bien-venu des amateurs

demusi nie vocale. Il i ène parmi nous les maîtres du chant

n e, ces fortunés larynx qui onl eu l'inap] iable

le naître sous le beau ciel de l'Italie, et de filer des

sons dès les premiers bégaiements de l'enfance, dans la lan-

gue la plus douce, la plu ! sonore, la plus mélodieuse des lan-

gues modernes. Si huis les chanteurs italiens n'ont pas égalé
le Pérugiu Balthazar Ferri, ou le Napolitain Farinelli, la flo-
rentine Vittoria Tesi ou la Vénitienne Faustina Bordoni; si

l'art du chant, ainsi que bien d'autres choses, en Italie

comme partout ailleurs, a ses degrés, ses phases de prospé-
rité et de décadence, il n'en est pas moins incontestable que,
griice au caractère particulièrement expressif d'un si mer-
veilleux idiome, on se sent toujours irrésistiblement aitiié

vers cette salle fascinante, ce teni|ile de la mélodie, si vous
aimez mieux, où l'on enlend cli.ulei d'une façon qui semble
plus naturelle qu'en tout antre lieu, lors même que ce n'est
pas avec cette je rfectinn .sii|aême qu'on croit y devoir ren-
contrer toujours. La réouverture du Théâtre royal Italien

s'est donc faite samedi dernier, 2 octobre, avec tout l'é-

clat habituel. Public nombreux, toilettes resplendissantes
de luxe, de fraîcheur, de bon goût, quelques toilettes ex-
centriques; rien n'y manquait. Aj.julez à cela de la musique
de Mozart , Don Qtavanni, interprétée par MM. Lablatlie,
.Mario .1 Qoletti, mesdames Grisi, Persiam et Corbari, c'est-
à-dire par a peu près tout le meilleur de la troupe. Les vrais

dilettanti, ceux qui aiment et comprennent encore cette ini-

mitable musique de Mozart, ne sauraient trop louer le talent

de M. Lablache; car il est le plus paifait Leporello qu'on
puisse imaginer. El qui sait s'il ne sera |ias le derniei .' Le
rôle de don Ottavio n'a jamais été bien favorable à aucun
ténor; il n'est donc pas surprenant que M. Mario n'y ob-
lienne pas autant de succès que dans d'autres ouvrages. De
plus, à la première soirée, il ne paraissait pas jouir de toute
l'étendue de ses moyens. Nous lui avons souvent entendu
bien mieux chanter le fameux air : II mio (esoro. M. Coletu
chante le rôle de don Giovanni avec style et currection, mais
avec un (ieu trop de mélanculie. S'il laut en croiie les an-
ciens habitués du Théâtre-Italien, ce n'est pas de cette soi le

que ce rôle dillicde était rendu par Garcia, le seul chanteur,
disent-ils, qui l'ait profondément senti et parfaiteraenl joué.
Le personnage de doua Anna n'est pas non pius un de ceux
où brillent les qualités |iuissanles du talent de madame Grisi.
Dans celui de Zerhna, madame Persiani étale toujours, avec
la complaisance la plus gracieuse et la plus coquelle.J'ai t in-

fini de ses hardies vocalises, dont cependant les écarts sont
parfois à redouter quelque peu. Mademoiselle Corbari a fait

de très-notables progrès depuis la saison dernière. Nous ne
nous souvenons pas d'avoir jamais entendu :i bien dire le

rôle de dona Elvira ; et pour la première lois l'air : Ah ! chi
mi dice mai, qui passait ordinairement inaperçu, a reçu les

applaudissements que mérite un si beau morceau. Comme
d'habitude, on a fait répéter le Hio des masques et l'allégro

du sextuor du second acte. Mais c'est smtout à la manière
vraiment magistrale dont la partie de Leporello est chaulée
que ce dernier morceau doit les honneurs du bis. Avant
d'être chaulé par M. Lablache, il ne les avait jamais obtenus.
C'est que ce grand chanleur estvérilabb nient l'homme.d'une
pareille musique. Il semble que Mozai t ait pensé à lui', l'ait

pressenti, comme dans une espèce de vision, en écrivant son
immortel chef-d'œuvre.

En disant que la foule se porte au théâtre de la rue Lepel-
letier, nos lecteurs trouveront peut-être que nous répétons
un peu souvent la même chose depuis trois semaines ; nous
ne pouvons cependant faire autrement, et nous sommes en-
core obligé de le dire à propos de la rentrée de M. Poullier.
On donnait la Muette de Porlici, bien entendu avec les décors
rajeunis; et ce n'était pas sans besoin, puisque, depuis vingt
ans, on n'avait pas fait la moindre letouche, que nous sa-
chions, à ceux qui avaient servi à la première représentation
de l'ouvrage. Le public a revu M. Poullier avec un véi itab'e

intérêt. On l'a applaudi comme un artiste aimé, à qui l'on
veut faire oublier le souvenir d'une injustice. Dejniis son
éloignement de l'Opéra, sa voix n'a pas acquis plus de force
ni de volume qu'elle n'en avait auparavant; mais elle n'a
rien perdu non plus de sa suavité ni de son timbre naturel-
lement expressif et pénétrant. Sa physionomie, son geste, sa
démarche, sont devenus plus sûrs et mieux étudiés. On ira

donc le voir avec plaisir dans le rôle de Masaniello, dont il

porte le costume avec aisance ; c'est-à-dire qu'il n'existe

plus, comme à ses premiers débuts, de disparate choquante
entre le chant et le jeu du jeune ténor. Ce sont toujours les

mélodies tendres et doucement pathétiques qui lui convien-
nent le mieux; sa voix est douée d'une sensibilité, pour ainsi

dire instinctive, qui charme et captive irrésistiblement. Aussi
ne peut-on rien entendre de plus sympathique, de plus agréa-
blement émouvant que l'air du Sommeil chaulé par lui au
quatrième acte. La seule critique qu'on ait à faire sur le ta-

lent de chanteur de M. Poullier, c est que son intonation a

par malheur une propension à monter un peu trop ; défaut

résultant sans doute de ce quel éducation musicale première
a dû nécessairement lui manquer.

L'administration de l'Académie royale de musique a voulu
il. muer, eu outre, un surcroît d'attrait a la reprise du chef-
d'œuvre deM. Auber, en y introduisant de nouveaux diver-
tissements, qui ont obtenu beaucoup de succès. Ce sont, au
premier acte, un pas de deux, dansé par mademoiselle Adèle
Dumilâtre et M. Petitpa; un pas espagnol, par mesdemoi-
selles Fleury et Joséfa Solo. Cette dei ne re est une belle Espa-
gnole aux cheveux noirs, au teint un peu mauresque; elle

paraissait pour la première lois sur la scène française : le

public l'a accueillie avec une laveur marquée, autant sans
doute pour sa beauté, que pour la désinvolture et la morbi-
desse de sa danse caractéristique. Enfin, au troisième acte,

on a chaudement applaudi el fait répéter mi autre pas espa-
gnol danse avec une vivacité, une grâce et en même temps
nue énergie des plus séduisantes par ta jolie mademoiselle
Plunkett et M. Desplaces. Comme on le voit, rien ne man-
que à celle reprise pour rendre à l'admirable partition de
I illustre directeur de notre Conservatoire de musique tout

l'éclat dont elle est digne, el le rang qu'elle ne doit pas

cesser de tenir au répertoire.

La séance publique annuelle de la distribution des grands
prix de l'Académie royale des Beaui-Arts a eu lieu samedi



L'ILLUSTRATION, JOtmiWL DNlVElîSEL. M
an priais de L'Institut. S ùvant la : ulume, du midi, lifonl

qui se porte tous las ans .1 cette iiiieiessjiiiesoieuuii eucom-.

lu ait le» abords du dôme du vieu hôtel des Quatre-Nations.

A deux li Mues, M. Huvé a pria place au fauteuil de la prési-

dence, ayant à su limite M IWoul-llochette, secrétaire per-

pétuel', et à sa gauche M. Horace Vernet. D'autres illustres

membres des dillérentes sections de l'Institut, réunis en

grand nombre, Bont venus ensuite se placer sur les banquettes

vertes dans l'hémicycleréservé. Conformément au programme

et à l'ordre fixés sans doute depuis le temps qu'on décerne

des grands prix, la séance a commencé par une ouverture à

grand orchestre. M. Renaud de Vilback, pensionnaire de

l'Académie de France à Rome, en est l'auteur. C'est toujours

avec peine que nous voyons se continuer l'usage d'exécuter

de la musique, et de lamusiquede jeunes gens, dans un lo-

cal aussi peu favorable aux exécutions musicales. Des œuvres

de maîtres, au mérite reconnu, à la réputation consacrée, ne

risquent pas 'le compromettre leurs auteurs, dans quelque

condition qu'on les présente au public. Mais on ae peut, en

conscience, juger ainsi un ouvrage qu'on entend pour la pre-

mière lois. Nous attendrons donc une autre occasion pour

connaître et vous dire la juste valeur du morceau syinpho-

nique de M. Renaud de Vilback. Après cette ouvenure,

M. Rainey a lu le rapport sur les ouvrages des pensionnaires

de l'Académie de France à Rome. Cette lecture nous rappelle

chaque année qu'il existe une lacune bien lâcheuse pour les

pensionnaires musiciens : il n'y a pas pour eux, comme pour

leurs camarades les peintres, les sculpteurs, les architectes

et les graveurs, un moyen de faire sanctionner ou casser par

le public, jiiiie en dernier ressort, le jugement des illustres

professeurs. Non pas que nous prétendions mettre en doute

leur compétence m leur impartialité ; mais enlin, puisqu'on

a établi une exposition publique au palais des Beaux-Arts

pour les ouvrages de peinture, de sculpture, d'architecture

et de gravure, que les pensionnaires envoient tous les ans de

Rome, comment n'a-t-on pas encore trouvé un moyen ana-

logue d'exposer publiquement les travaux des musiciens qui

viennent de Rome à Paris parles mêmes envois? Depuis

quarante-cinq ans que dure cet état de choses,. combien

d'teuvres lyriques ont été de la sorte condamnées à un oubli

qu'elles ne méritaient pas toutes, si l'on en juge, par ana-

logie, d'après quelques toiles remarquables qui ornent nos

musées et nos églises, quelques belles statues qu'on admire

dans nos jardins publics, et les savantes études d'architec-

ture, dont notre Académie des Beaux-Arts est lière à juste

titre!

Nous avons déjà lait connaître ailleurs le nom des lauréats

proclamés dans celte séance. Après la distribution des cou-

ronnes, M. Raoul-Rochette a lu une intéressante notice his-

torique sur la vie et les ouvrages de M. Langlois. La séance

s'est terminée par l'exécution de la cantate qui a remporté

le grand prix de composition musicale. tCe moment est tou-

jours attendu avec impatience, car on peut dire que la mu-
sique est la chose la plus importante de cette solennité. Le
SDjet que les musiciens avaient à traiter cette année était tiré

de la Bible. Tout le inonde connaît l'histoire de YAnge et Tobie.

Ce sujet, qui jieut prêter matière à un bel oratorio, ne nous

semble pas heureusement choisi, lorsqu'il s'agit principalement

de mettre en évidence les facultés dramatiques d'un jeune com-
positeur. C'est à cette cause sans doute qu'il faut attribuer la

couleur quelque peu monotone de la musique de M. Délies, la-

quelle, d'ailleurs, est écrite avec talent. L'introduction, parti-

culièrement, est fort bien conçue : le premier récitatif est dé-

clamé dans un bon sentiment ; la romance qui le suit est un
charmant morceau, plein d'expression poétique et de triste

rêverie. Le reste de la cantate ne répond pas à ce début, qui

mérite des éloges sans restriction. Le duo du jeune Tobie et

de l'ange est une conversation passablement froide, qu'on

doit peut-être reprocher au poêle autant qu'au musicien.

Mais où celui-ci nous parait seul en défaut, c'est à l'arrivée

du vieux Tobie, et à l'instant où le vieillard revoit la lumière.

Ces situations, d'un caractère très-élevé, étaient bien faites

pour inspirer autre chose qu'un trio d'une mélodie vague et

l'une harmonie un peu bien tourmentée; un élan de l'àme

autrement grandiose que la péroraison de ce trio , sur le

cri du vieux Tobie : Je suis sauvé ! je vois ! Dans le trio li-

nal, M. Délies a mieux senti et rendu le moment où l'ange

s'élève au ciel. Il y a là un bel eflet d'harmonie qui, par

malheur, n'est pas assez développé ; mais l'intention en est

excellente. Et c'est surtout de ces bonnes intentions qu'il

faut tenir compte dans une œuvre du genre de celle du con-

cours de l'Institut. La cantate de M. Deffès a été interprétée

par mademoiselle Grimm, MM. Roger et Alizard. Il est inu-

tile d'ajouter qu'elle a été bien chantée. Quant aux détails

de la pallie instrumentale, il faudrait, pour en juger, les

avoir entendus dans un local mieux ménagé selon les règles

de l'acoustique.

G. B.

lies Ouvriers de Parie.

Voir tome IX, page 311.

ÉTCDES DE MOEURS.

IL

LE MAÇON.

Les maçons de Paris viennent de tous les départements,
mais principalement de celui de la Creuse, qui annuelle-

ment en envoie de lô à 14,000. Le chiffre total de l'émigra-

tion est de -li à 23 000, comprenant des ouvriers de divers

états. La pauvreté des habitants et le peu de fertilité du sol

sont les principales causesde ces émigrations considérables.

. Avant 1830, les ouvriers maçons quittaient leur pays et

voyageaient par troupes nombreuses, chacune sous la direc-

lion d'un compagnon, qui les avait enrôlés en leur assurant

du I ii il. lli foj ...
.

.
^ ijourd liui, a in i .i

plus u l'année.

Arrivés à Paris, ils se partagent dans l'une des trois

cl isses 'I'
1 U »»", mnerte, et ce qui est digne de remarque,

c'est que les maîtres n'occupent que des hommes de leur
pays. Les compaynons [[) forment la première classe:
ayant de l'adresse et de l'habileté, ils exécutent et diri-

gent les travaux difficiles, tels que plinthes, moulures, cor-
niches, etc.; ce sont eux qui, conjointement avec le mai-
tremaçon, reçoivent les ordres des architectes et des entre-
preneurs, ce qui leur donne des manières impératives et
tant soit peu despotiques vis-à-vis de leurs camarades. Rem-
plissant les fonctions Ae, contre-maîtres, ils sont mieux rétri-

bués que les autres, et gagnent de quatre francs a quatre
francs cinquante centimes par jour.

Les talocheurs ou Limousins composent la seconde classe ;

et cetle dénomination de Limousins ne signifie pas seulement
le nom du pays où ils sont nés : limousiner est un terme
technique désignant ceux qui ne font que les fondations, les

murs, les plafonds, enfin tous les gros ouvrages ; ils portent
aussi le nom d'ouvriers maçons, mais ils ne gagnent que trois

francs, ou trois francs vingt-cinq.

Ceux qui composent la troisième et dernière classe sont
les garçons manœuvres, ou, pour nous servir de l'i près ion
triviale, mais consacrée, mufles. Ce qu'il y a de bizarre, c'est

que les maçons avaient primitivement appliqué à ceux qui les

servaient cette épithète instillante, et que le vulgaire, la ra-
massant, l'a appliquéeà tous les ouvriersmaçons. L'occupation
du manœuvre consiste à gâcher le plâtre, à le monter dans
une auge, à transporter les moellons dans une hotte ou sur
un diable, à hisser les pierres meulières avec le. secours d'une
grue, et à rester au bas des bâtiments en construction en
criant : Gare là-dessous! au large! afin que les gravois ne
blessent personne en tombant. Leur gain n'est que de di ux
francs à deux francs cinquante centimes. La journée du
maçon commence à six heures précises ; précises, insistons
sur ce mot, car dans beaucoup de professions on accorde
cinq minutes et quelquefois un quart d'heure de grâce le

malin; mais pour le maçon, ce n'est ni six heures cinq, ni
six heures dix : c'est six heures. Du seul cas fait exception
à la règle: c'est lorsqu'ayant/bif grève, ou pour mieux due
étant allé sur la place de ce nom attendre ['embauchage, on
aété choisi par un maître compagnon; alors on se contente
d'aller poser ses outils au c/tanri'er (2), et bien que la journée
soit entièrement payée, on ne la commence qu'à dix heures;
ceci est un privilège de l'embauché.

Si le maçon est exact pour se metlre au travail, il ne l'est

pas moins pour le quitter ou pour prendre ses repas. Les
coups précipités de la latte se sont à peine l'ait entendre,
qu'il est déjà au bas de l'échelle, son pain sous le bras, se
préparant à manger ou à partir. Sa ponctualité à ni égard
est tellement connue, qu'elle en est devenue proverbiale. La
montre du maçon, — eh! quel est celui qui n'en a pas une ?— est chaque jour régulièrement mise à l'heure, el rei sem-
blant sous ce rapport au rentier du Marais, il pense que
l'ilotel-de-ville doit êlre admiré aillant pour la précision de
son horloge que pour son architecture. Aussi esl-il vraiment
malheureux lorsqu'élant en train de jeter un plancher n bai
ou de traîner un entablement, sortes de travaux qui ne peu-
vent être interrompus, il se voit forcé de retarder l'instant de
sou départ.

Les coups de latte ayant annoncé neuf heures, il quitte
le chantier et va à ['auberge voisine consommer un ordinaire
de six sous, qui n'est autre qu'un morceau de bœuf enl une
de légumes, qu'il retire pour les manger d'abord. Quant à la

viande, il entr'ouvre son pain, la met dedans et la garde
pour son dîner, qu'il complète suivant la saison par un sou
ou deux de fruits ou un morceau de Gruyères ou de Marol-
les. Pour ce second repas, les planches de l'échafaud ou la

borne qui lui semble propice sert ordinairement de siège. Sa
sobriété est extrême, et il boit rarement de vin. M ingi ant
avec précipitation, son repasest achevé en un quart d'heure,
et le temps qui lui reste est consacré à dormir au soleil, jus-
qu'à ce que de nouveaux coups de latte annoncent la reprise
du travail. Lorsque la journée est lime, les maçons revien-
nent au garni par bandes de cinquante ou soixante, el c'est

un curieux spectacle que de les voir ainsi traverser Paris,
sans s'arrêter, ni même se parler, ne faisant d'autre bruit
que celui produit par leurs gros souliers ferrés achetés chez
la mère Roussel (5).

Quel profond sujet de méditation que de voir passerjees
hommes au milieu de nos rues luxueuses, sans se préoccu-
per des merveilles qu'elles offrent aux regards, non pa'r

dédain, non par affectation, niais par une insouciance réelle!
Que leur font à eux ces bijoux étincelants, ces meubles élé-

gamment sculptés, ces bronzes artislement ciselés? Ils ne
veulent et ne doivent dépenser qu'un franc par jour; le reste
de leur gain n'appartient il pas à leur famille? A quoi ser-
virait de regarder ces objets, si ce n'esta créer en eux l'en-

vie de les posséder, et à ronger leur cœur par d'inutiles et
ambitieux désirs? La société ne leur accorderait pas davan-
tage qu'aux autres travailleurs, qui n'ont pas moins de titres

qu'eux à la possession de ces richesses; ne vaut-il pas mieux
qu'ils gardent leur indifférence?

Après avoir longuement marché, ils arrivent à leurs gar-
nis, situés généralement aux abords de la place de Grève, et
là, ils y mangent en commun une soupe épaisse que la maî-
tresse de la maison a préparée. A ce repas du soir le sih nce
est rompu, et l'on cause de ce qui s'esl passé an chantier,
non sans revenir souvent sur ce llième favori : U pays; on
y a écrit, on en a reçu des nouvelles, on y retournera pro-

fil Ce mot de compliquai! ne signifie nullement que l'individu
qui le porte est affilie au cnmpagwouuuje. Par leur caractère les
maçons sont étrangers à toute espèce de sociétés mutuelles ou
professionnelles.

(2) lîàlinient en construction.
( ) l''a use et ancienne maison pour la vente des souliers

solides, située rue de la Vannerie, à l'enseigne de la botte rouge.

chain n rie dure jusqu'à neuf heures, el l'i n
monta a la chambrée, longue salle étayée par de vieilles
poutres rongées aux vers, el contenant hait ou dix lits de
deux personnes. Les clous plantés dans la muraille y tiennent
lieu de poile-manteaux auxquels chacun ai croche ses ha-
bits. Le |ilafond est noirci par une infinité de dessins grotes-
ques, dont la chandelle en guise de cravon a fait tous les
hais. Au-dessus des lits, i, s murs sonl ornés d'inscriptions
écrites sans prétention, mais qui cependant i itrenf assez
quelle est la tournure d'esprit de ceux qui les ont tracées :

un regret au village, l'espoir d'y retourner bientôt, un soûl
venir pour la femme et les enfants qu'on y a laissés, par
hasard une pensée d'amour; le tout pêle-mêle comme' leur
vie.

C'est dans de pareilles habitations que s'endorment chaque
soir au nombre de vingt mille, les mêmes hommes qui dans
le jour ont bâti tant de riches maisons, tant de monuments
splendides. D'ailleurs l'économie étant la vertu principale du
maçon, il consentirait difficilement, au cas où il en com-
prendrait la nécessité, à déjienser quelques sutis de plus pour
être mieux logé.

Celte économie s'étend aussi sur ses plaisirs, et sa distrac-
tion ordinaire est d'aller le dimanche vers l'après-midi s'as-
si sur les parapets qui bordent la Seine, et rie regar-
der les passants jusqu'à la nuit tombante. On doit penser
qu'une tête publique esl pour lui un événement important-
tout y est gratuit: la joute sur l'eau, le mât de cocagne les
illuminations, le feu d'artifice, etc., el le maçon peut suis
crainte de dépense, — si ce n'est toutefois celle de quelques
verres de coco

, — aller aux Champs-Elysées jouir du coud
d'œil de la fête.

v

Un plaisir qui s'accorde avec les habitudes économes du
maçon c'est la pose du bouquet. Quand la dernière voûte rie
la cave est terminée, il e<t d'usage d'en planter un en se
contentant de boire quelques bouteilles de vin à là santé
du propriétaire qui les a fournies; mais lorsque la cheminée
est coiffée, ou qu'en d'autres termes les plinthes soûl faites
et la mitre posée, on plante un second bouquet en grande
cérémonie, et celte coutume est assez pittoresque pour que
nous nous y arrêlions.

Avant la révolution de {Juillet, le bouquet élait formé de
II u -s artificielles nouées par des rubans de diverses couleurs-
aujourd'hui il n'a de bouquet que le nom, car on y a substi-
tué un drapeau tricolore que le doyen du chantier place
sur le faite de la cheminée. Tous les maçons le suivent
en apportant, — sous peine d'amende et de railleries in-
terminables, — un outil de la profession : les uns montent
une iiiielleberthee. un plomb, une équerre; d'autres un rif-
flard, un marteau, une pioche, etc. Les garçons servants
n employant pas d'outils, apportent la calotte qu'ils se met-
tent sur la tête afin que ['auge ne leur fasse pas de mal, et ce
signe de servitude met les compagnons en gaieté. Tenant un
vi rre à la main, celui qui va boire monte sur une. auge ren-
versée, et un cairiai ade remplit le verre qu'on lui présente
Si, lors de la première tournée, le buveur oublie de consi r-
ver quelques gouttes de vin au fond de son verre cl d'en
arroser le bouquet, il est mis impitoyablement à l'amende, ce
qui, pour quiconque connaît le maçon, n'est point une peine
dérisoire.

Cette scène, ayant lieu la nuit, a quelque chose de fantas-
tique: les chants des ouvriers, leurs cris de joie, les pétards
qii i s tuent en l'air, les sons d'un orgue qu'ils ont hissé
sur 1 échafaudage, leurs visages, leurs habits blanchis parle
plaire et éclaires par la lueur des torches, tout concourt à
répandre sur ce tableau une teinte inexprimable d'etran-
gele.

Là ne se termine pas la cérémonie du bouquet : la pose
ayant eu lieu dans la semaine, les maçons vont faire une
quête chez tous les entrepreneurs qui ont travaillé pour la
maison, et chacun d'eux recevant [epetii bouquet qui lui est
offert, donne en échange un pourboire assez élevé pour que
le dimanche suivant on fasse un splendide repas à la bar-
rière.

Dans cette occasion, le maçon oublie sa tempérance jour-
nalière, el devient aussi gai que possible. Au dessert, étant
un peu échauffé par le vin, il chante en frappant à grands
coups de poing sur la table; heureux si les autres convives
ne se mettent pas de la partie, et si, tandis que l'un com-
mence la Jeune fille mer yeux noirs, l'autre n'entonne pas
Itriolez-nio, mou léger bateau, en luisant tous enseinbl
cacophonie, un sabbat infernal à rendre sourd un canonnier
de l'Empire. Le répertoire chantant du maçon esl au reste
puisé dans I. s cahiers de deux sous achetés aux chanteurs
des mes, pour lesquels il a, ainsi que pour les diseurs île
bonne aventure, une affection particulière.
On voit que tout cela est bien plutôt du tapage que de la

fjjiicio; cependant, quelle qu'en soit la nature, les pues ,ie , e
iliu. r sont douces dumaçun, bien douces même, car... il n'a
rien eu à débourser.

Li s giirçims serrants n'assistent point à ce repas : par fa-
veur spéciale, mais nullement comme un droit, ils obtien-
nent linéiques sous ries compagnons pour célébrer comme
ils l'entendent la pose du bon n et

Cette exclusion des manœuvres n'est qu'une des mille dou-
leurs attachées à leur condition. Indépendamment de la mo-
dicité de leur gain qui ne leur permet pas d'envoyer au pays
aillant d'argent qu'ils le voudraient, ils sont encore condam-

ine subordination dont on aurait peine à se faire idée.
La domesticité n'est même pas aussi tyrannique. Ilssdntle
jouet constant des maîtres compagnons et des talocheurs qui
ne les appellent point autrement que par des sobriquets bur-
lesques en opposition formelle avec leur car.- ie o| leur
physionomie , et l'on entend continuellement dans le chan-
tier ces singuliers colloques :

u Eh !
Voltigeur'.... — H est probable que c'est le plus

engourdi du chantier.

— Eh! la Grenade!... — Il est certain que c'est un pol-
tron,
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'. 7~, i ni„ i uhvctw «ni &nr*ui. on tomhant rplui nui n'a Das dirigé assez I
pioche hardiment, quand le pied venant à lui manquer, il

-El. ! la Rose !. .-Il est toujours^XteTtrïï^e ^^^^'T^» 1SI qui f dSiant du Tombe et meurt quelquefois su'r place. Il n'est pas de démoli-
_ Eh, là haut!... répond dune vo.x lente et tra.narde ^™/™ reçoit, viennent |

tion un peu importante qui ne coûte la vie à pus.eurs maçons:

lui qu on vient d appeler. I
"•""

• ce qu il y a depoignant, c est que les blessu-celui vj

— Une truellée au sas serre, tout de suite I

— Bon!.. »

Remarquez que le compagnon est toujours

pressé et que le garçon ne l'est jamais. Cinq

minutes se passent, et il n'a pas bougé.

« Ah ça! est-ce pour aujourd'hui ou pour

demain? si tu ne veux pas me servir, faut le

dire, je vais descendre.

— Voilà!... voilà!... [A part.) Parbleu!

n'esl-il pas si pressé lui ! il peut bien attendre. .

.

il n'en mourra pas... Va, va, mon bonhomme,

crie, fâche-toi tant que tu voudras, ça n'a-

vancera pas la besogne d'un pouce. »

L'existence des manœuvres ne s'anime un

peu que lorsqu'étant au gdchoir ils n'ont

rien à faire qu'à se conter des histoires ex-

traordinaires, les faisant, suivant le talent du

narrateur, frissonner des pieds à la tête. Le

diable, les sorciers et les loups-garous jouent

un grand rôle dans ces récits. « C'est tou-

jours une vieille femme qui a jeté un sort

sur la maison de leurs parents; et il est

certain qu'à la suite le diable ayant voulu

s'emparer de leurs îlmes, un grillon s'est mis

heureusement à chauler dans la cheminée,

et, par son pouvoir, a fait tuir le malin es-

prit. Si le grillon ne s'est pas trouvé assez

fort pour le chasser par son chant, une arai-

gnée s'est mise de la partie, et les forces com-

binées de ces deux redoutables insectes ayant

achevé ce qu'un seul n'eût pu accomplir, le

diable s'est sauvé par la cheminée en jetant

d'horribles cris. »

Ce qu'il y a d'étonnant dans ces récits

d'un autre âge, c'est moins la crédulité naïve

de ceux qui lés font que. de savoir qu'ils sont

à Paris depuis quinze ou vingt ans.

Le retour au pays est, ainsi que nous l'a-

vons vu, le rêve chéri berçant le maçon dans

toutes le's circonstances de sa vie ; et pour ra-

viver encore la force de ce constant amour, il

va revoir son village aussi souvent qu'il le peut.

A présent que, par le moyen des tentes couvrant

les constructions en temps de pluie, les maçons

travaillent en toute saison, ils ne vont pins cha-

que année au pays, ainsi qu'ils le faisaient anté-

rieurement ; mais dès qu'ils restent un mois

ou deux sans ouvrage, ils s'empressent d'y

partir. Singulier mystère ! cet homme nidifiè-

rent à ce qui pourrait à Paris l'intéresser ou

l'attacher, cet homme qui n'aime pas même

ceux avec lesquels il travaille des années en-

tières, cet homme qui, par son obstination ta-

cite à ne prendre part en rien aux grands évé-

nementsde sa nation, vous surprend à ce point qu on le dé-

testerait si l'on ne connaissait sa bonne foi et sa profonde

ignorance ; eh bien ! quand il parle de son village, cet

homme s'anime, son

intelligence se réveil-

le, il devient poète à

sa manière, et vous

intéresse tellement, .

que si vous ne con- _
,

naissez pas son pays,

vous supposerez qu'il

est le plus char-

mant du monde ;

vous l'interrogez sur

les beautés que ce

divin pays doit ren-

fermer, et il vous ré-

pond avec une naïvelé

faisant pardonner son

indifférence pour le

reste :

« Notre pays , il

n'est point beau ; au

contraire, il est très-

laid : il n'y a que de

pauvres cabanes , il

ne produit rien , il

n'y a que des mon-

tagnes pierreuses ou

des plaines nues, et

pas beaucoup d'ar-

bres, allez! mais ça

ne fait rien, nous

l'aimons. «Tant il est

vrai qu'au fond du

cœur de chaque

homme il exisle une.

affection pure, désin-

téressée, en dehors

de tout égoïsme, de

tout calcul; et que

ce sentiment mysté-

rieux qui ne se dé-

finit pas, mais qui se

comprend ,
racheté

souvent par sa gran-

deur ce qu'il y a de

vicieux chez les ind/-
.

vidus. L'en/an/ de la Creuse n a pas toujours le bonheur

de finir ses jours sur cette terre promise : un échafaudage

mal «celW, une échelle qui se casse, une énorme pierre meu-

tragiquement mettre fin aux pensées de retour. Les démoli-

tions l'ont surtout courir de nombreux dangers à 1 ouvrier

maçon. Debout, sur l'angle d'un mur et s'y croyant solide, il

res occasionnées par ces chutes sont excessi-

vement graves, et que souvent une infirmité en

est la suite. L'ouwier maçon devenant boiteux,

ou ayant un bras cassé, est impropre à conti-

nuer son état et se trouve plongé dans une hor-

riblemisère. Son caractère égoïste l'ayant em-
pêché de concevoir le bénélice qu'il retirerait

d'être membre d'une société mutuelle, il se

trouve sans aucune ressource a la sortie de

l'hôpital.

Nous ne pouvons terminer cette étude sur

les maçons sans rappeler à nos lecteurs un nom
aimé de tous ceux qui aiment les nobles et

beaux vers; ils nous ont sans doute deviné

déjà, c'est celui de Charles Poney, ouvrier ma-
çon de Toulon et auteur de deux recueils poé-

tiques intitulés : Marines et le Chantier.

Quoiqu'il ne soit pas né dans notre capitale,

nous pensons qu'il nous est permis, sans trop

dévier de notre but, de parler d'un poète qui

honore la classe à laquelle il apparlient. Les

deux volumes qu'il a publiés, et qui renfer-

ment tout ce qu'une imagination poétique peut

produire d'éloquent et d'harmonieux, sont une
protestation intelligente contre la pétrification

morale sous laquelle ses camarades sont en-

sevelis; néanmoins, c'est toujours avec or-

gueil et bonheur que Poney parle de son état,

et l'on sent que chez lui la plume du poète

est intimement unie à la truelle du maçon.

Aussi est-il, à notre avis, un des représentants

les plus dignes de la poésie populaire, et cette

glorilication du travail par l'intelligence de

l'un de ses enfants nous paraît être un ensei-

gnement qui tôt ou tard portera ses fruits.

Nous voudrions que tous les maçons pussent

être pénétrés du sentiment moralisateur qui

inspirait les vers suivants adressés par Poney
à ses camarades, le jour de leur fête patronale

de l'Ascension (1) :

Instruisons-nous : les maux sont tils de l'igno-

rance.
Travaillons : le travail donnel'indépendance.
Amis, je ne suis pas un de ces insensés

Qui prêchent le labeur avec les bras croisés:

Mon travail me nourrit, et mon plus bel éloge

C'est le bruit sourd que fait ma truelle daus
l'auge.

L'ignorance enraya le char de l'industrie.

Oh ! cultivons l'élude, aimons bien la patrie;

Songeons que sur la nier des mondes en travail,

Du vaisseau des progrès Dieu tient le gouvernail.

A part leur pureté de forme, ces vers ont un autre mérite :

c'est d'exciter à l'étude les hommes auxquels ils s'adressent ;

car bien qu'ils sachent presque tous lire, leur insouciance

est telle, qu'ils sem-
blent placés là par la

Providence pour nous
empêcher de tirer

vanité de notre civi-

lisation, en nous don-
nant uno leçon de
modestie et d'humi-
lité. On se sentirait

même profondément
attristé en les étu-

diant, et leur imnu-
bilité, qui tient du fa-

talisme oriental,serait

navrante, si l'on ne
tenait compte de ce

qu'il y a d'abrutis-

sant et de répugnant
dans leur travail; et

si, portant ailleuis

ses regards, on ne
rencontrait des poè-
tes comme Poney et

des travailleurs pleins

de sève et d'espéran-

ce, comme les cor-

donniers, les chape-
liers et les typogra-

phes , et beaucoup
d'aulresencoiv.P. ul-

èireest-ild usl'inti-

rêt de l'ordre social

que, pour la maçon-
nerie ainsi que pour
tout travail de même
nature , les facultés

intellectuelles soient

absorbées ou complè-
tement anéanties.

Quant à présent, c'est

pour nous un problè-

me que l'avenir peut

seul résoudre

P. V.

Sorte de moellon de roche plein de Irons et forl dur.

(2) Machine à roue de fer avec une manivelle prop'e a ltver

de terre de lourds fardeaux.

(1) Les maçons de Paris célébraient aussi celle fête, qui et
,• Ile du lijliuienl en général; mais depuis plusieurs années ils.

l'ont abandonnée.
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Premiers et derniers, scènes de mœurs, par M. Henri Valent in.
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Bulletin bibliographique.

Les Corsaires français sous la république et l'empire; par

M. Napoléom Gallois. 2 vol. in-8. — Le Mans, 184/.

Julien, Lanier et camp. — Paris, Ledoyen.

« Aujourd'hui, dit M. Napoléon G ml l'intro-

clllapl

sous la rép

i budget, le

île tontcnalurequi sont signalés, ilfaul

Sffets d'une administration incapable ou

svstémalînuemenl mauvaise : et. comme si ce u' itail pas assez

de tint de causes de décadence pour noire marine réduite à

un pelil nombre .le vaisseaux de ligne, et si grandement inffr

rieure a celle de l'Angleterre eu vapeu

toute nature, l'incendie di

possible île découvrir la n
lèse

de l'a

iituatn

et avi

frégates ou bâtiments
irsetiaui sans
allume. Nous
al, lils du roi.

leplorable, qu

mssi lune It me di taite mon:

; ollriraient pas le ni yen de repar

« Et i

iMre p

ant, ajoute-t-il, un joUf peut venir, el il n'est peul-

me, au une rupture éclatera entre la France el

l'Angleterre, et alors que ferons-nous? Laisserons-nous les

ennemis bloquer dans nos ports, avec des forces supérieures,

nos navire de - fe, ei rulnef in némenl noire manne

marchande et notre commerce? Que ferons-nous? Nous sui-

vrons l'exemple de nos pères: nous lancerons sur l'océan el

sur la Mcilitcrr; des milliers de corsaires qui seul iriulrc.nl,

comme leurs devanciers, riiunncur du pavillon français et,

comme autrefois, ces combattants volontaires feront ressentir

a nos ennemis la force de la France, même q> I ses stiiini-

nanls n'osent plus compter surelle; couime autre lois, nosjeunes

marins sauront affronter la mort pour servir la patrie, el eon-

qui les ont précédés dans la carrière, leur

l'Iii

Havre, Honlleur, Granville, Cherbourg, Sainl-Malo, Morlaix,

Lorient, Nantes, La Rochelle, Bordeaux, Bayonne et Saint-Jean-

cle-l.uz, tels sont les titres de vingt chapitres de cet ouvrage

entièrement neuf, si louable dans sou but, et donl l'effet peut
eiie si utile.

ce Devons-nous, se demande en terminant M. Napoléon Gai-

loi-, devons-nous, eu présence de noire allaibli-seinenl inati-

ii , i se lier douloureusement devant la suprématie bri-

l; ique? Devons-nous nous borner à un désespoir stérile, et,

c ie cel empereur qui s'écriail : «Varus, qu'as-tu fait de mes
légions. us contenter de dire chaque jour â nos gouver-

n u, o Qu'avez-vous fait de nos flottes? qu'avez-vous l'ait de

nos vaisseaux?» Non, un pareil découragement ne saurait nous

atteindre, parce que. nousavonsfoi dans l'énergie de nos popu-
lations maritimes el de noire marine nationale; parce que sur-

tout nous devons avoir foi dans l'énergie de tous les I. es

de mer, qui i ci cnisli I lièrent une marine auxiliaire avec des ele

monts birn plus puissants que sous la république et l'empire.

Oui, si la guerre venait à se rallumer j .mais entre la France et

l'Angleterre, cette implacable ennemie d'autrefois, celte dou-

teuse alliée d'aujourd'hui, le premier mot de cette guerre

nouvelle devrait être la course. La course est une bataille con-

tinuelle, un combat sans lin dans lequel nous avons pu essuyer

des perles, mais ou l'avantage nous est toujours resté, où la vic-

toire a toujours suivi nos navires. Les corsaires de la Franco

dûjh i détruire la puissance commerciale de la Grande-Dre-

taghe, le jour où nos escadres seri.ui appelées à lutter corps à

corps cou ire ses forces régulières. N'est-ce pas la conclusion na-

turelle, inévitable de tous les faits réunis en bloc dans ce livre? »

(Jne les passades empruntés à son introduction et à sa cou-

ClUsioil ne donnent pas toutefois à nos lecteurs une idée fausse

des opinions et des sentiments de M. Napoléon Gallois. Il

n'admet la course que comme une nécessite toujours regret-

table ; il croit que les guerres deviendront loi ou tard une ex-

ception bien rare dans la vie des nations, sinon un fait impos-

sible ; . t tout en écrivant la glorieuse histoire de nos corsaires,

tte citation le prouve, M. Napoléon Gallois a ele

inspiré par les plus nobles sentiments : non-seul ment il a

voulu rendre un Hommage mérité à une foule de h'-r.os popu-

laire ilonl l'histoire générale ne conservera pas même les noms,

son but était aussi d Juionlrer a la France. ijielle- i lenses res-

sources elle trouverait en cas de guerre maritime dans les arme-

ments en course, el de rappeler a nos marin- minois el futurs

les glorieux modèles qu'ils devront toujours s'efforcer d'égaler.

Aussi l'histoire (les Corsaires français suas la irpahli./ue n I', in-

vite est-elle une oeuvre éminemment nationale et digne, à ce

titre encore plus qu'à tout autre, de nos eue luragements el de

nus élog s; et pourlaiil, nous rougissons de l'avouer, quand

M. Napoléon Gallois s'est présenté aux archives du ministère

de la guerre pour obtenir l'autorisation de compulser les docu-

ni avant Irait aux cor-aires, il lin a été répondu par une fin

de non-recevolf devant laquelle il lui a été impossible d'insister.

« On m'a présenté, dit-il, une liasse renfermant cinq ou six

('minieraiious insignifiantes, et l'on m'a dit que cela était tout

ce que l'on avail sur le sujet que je désirais traiter. Mon but

était d'écrire un livre dont la publication devait être pénible à

iluiqu

lit-on seulement combien on avait eu peu de soin

ut. -I -s I la li lions d'il ne épo pie eiiiiiieiiiiiieiitfr.nl-

.p.'il m- m'appartienl pas de décider. Quoi qu'il

sence de ce que j'ai dû considérer comme un
i-, je n'en ai pas moins persévéré dans mon des-

Viail belle, et je voulais l'a. coioplir
; grâce à

menis officiels et aux matériaux que j'ai re-

cueillis, j'espère y être parvenu, si, par quelques points, mon
œuvre reste encore incomplète, ce n'aura pas été faute; si

je ne puis lixer le nombre de nos bâtiments de course partis de

Ions nos port:

quelq,

liiul en celebraul li

a leurs descen lanls

généreuse de II. Fr

un anatbètue jusieii

I. station générale

traînent après elles

selle que l'abbé dt

donné de réali

de t

qui a

rlebr.

lapt

mais il n'y voit qu'une pro-
mtre Ions les maux que les guerres en—
ipi'un viru sincère pour cette paix univer-
Sainl.-Pierre prêchait jadis, et qu'il sera

à la démocratie européenne lorsque les

peuples auront à leur lotir l'orme leur sainte alliance

Des intérêts matériels dans le midi de la France; par M. Gus"

taie Incitu. 1 vol. in-8. — Paris, 1817. Guillaumin.

7 l'r. 50 c.

M. Gustave Ducru ne se fait pas illusion, il trouve lui-même
sou livre incomplet; il déclare au début que c'est une bien fai-

ble esquisse pour un aussi vaste cadre. Mais, d'une part, des
iliicinnenls olliciels, annonces depuis longtemps, et sur lesquels

il comptait, lui ont manqué; d'autre part, sou ouvrage est eu—
liereincnt nouveau, et par conséquent il offrait de grandi s clilli-

cultés. Enfin, « telle est, dit-il, l'indifférence qui s'attache de
nos temps à tout ce qui touche aux intérêts du Midi, qu'il de-
venait nécessaire de resserrer ce travail dans les plus étroites

limites, alin de mieux lixer l'attention sur la situation qu'il ex-

pose et les graves questions qu'il soulevé n

ce L'Aquitaine est ignorée même des Aquitains », écrivait, il

\ a d.ux cents ans, Hauteserre. Ce que déplorait de son temps

1° Un dégrèvement de la contribution foncière égal à la sur-

charge que ces régions supportent; une réduction notable de
l'impôt indirect sur les boissons; la refonte complète de la lé-

gislation qui régit cette taxe ruineuse, ainsi que l'abolition des
droits d'octroi auxquels les vins sont soumis à leur entrée dans
les villes

;

2" L» construction de voies de terre nombreuses, et, à dé-
faut de nouveaux chemin; de 1er, impossibles â établir en ce
moment, à raison des charges excessives qui pèsent sur l'État

et nos compagnies financières, des canaux qui relient entre eux
les trois bassins de la Garonne, du Rhône et de la Loire;

5° La réforme graduelle, mais complète, de nos tarifs de
douanes, laquelle, en provoquant rabaissement, l'abolition des
tarifs étrangers, ouvre à nus produits méridionaux de nouveaux

n. eut de notre marine marchande
rc'duile 5 dOUto

Midi i

le savant ami
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1 commercialf est presque toujours \

garantie de loyauté. REVUE DES NOTABILITÉS DE L'MSTME.
vent trompeuses

Aux Villes de France,
. 51.

No préparatifs de l'o
' aura luVILLES DE FRANCE

lundi 11 ociobre.

Nous nous empressons d'informer nos lecteurs

nur r.issMiiiment 'les marchandise que n«»n- mymns

pu voir nous a paru réunir toutes les conditions de

fraîcheur, de coût ei de bon marché.

Tout Paris voudra visiter ce bel établissement,

dont le succès nous parait certain.

« à
• M.nhon REVEREND - kllt-

HfllHKHPrW «:»01T, r»iiriii-s.Mir «Je la

IWIHUjIAJI t\j» cour ra ^ sa ge Vîvieiine, 5Ï-3G.

La bonneterie française, dont la sùpéfldrlM estgé=

néralemenl reconnue, se trouvedignemenl représen-

tée dans ce magasin; aussi nos lecteurs peu vul-ils s'y

adresser en toute confiance, non-seuli-meni pour 1rs

articles de luxe et les riches trousseaux, mais encore

pour tous les nombreux articles de la bonne (crie

ordinaire qui s'y rencontrent dans les assortiments

es plus variés de prix, de dimension, rie qualité, de

dessin, <'i répondent à toutes I

de la mode, de la saison et de l

OU.- maison lient é '

flanelle de santé.

cigences du goût,

t tous les article

n de la maison DEMERE, O. &, four-

UlUUIiVU Nuus n'inscrivons pas la maison

Denière dans notre revue avec la prétention d'ajou-

ter encore à sa renommée et d'apprendre â nos lec-

teurs qu'elle est une des grandes illustrations de l'in-

dustrie fra çaise; nous venons seulement leur ex-

poser qu'au point de vue commercial elle ;i souvent

à subir les inconvénients d'une célébrité fondée sur-

tout sur les œuvres d'art et les objets de luxe

qu'elle livre depuis longtemps aux plus somptueu-
ses demeures. A celte époque où le public est si fa-

cilement dupe de son aveugle entêtement pour l'ap-

parence du bon marché, la marchandise de mau-
vaise qualité, et quelquefois frauduleuse, rencontre

rolonliers plus d'acheteurs que la fabrication loyale

et intelligente, bien que cependant la différence soit

moins grande dans le prix que dan-, la qualité.

Aujourd'hui que le luxe pénètre assez, généralement

dans le domicile de la bourgeoisie, qu'y voyons-

nous le plus souvent en fait de bronzes? des modè-
les informes et sans goût, provenant des exhibi-

tions de bas étage, et dont les séductions apparentes

de bon marché expliquent, sain la justifier, la pré-

férence que leur accorde le public. Mais pour savoir

à quoi s'en lenir sur la valeur réelledeces modèles

de pacotille, il sulfit seulement de les suivre dans

les ventes aux enchères, et de voir à quelle dépré-
ciation ils se trouvent justement condamnés. Nous

avons donc à prévenir nos lecteurs que les aieliers

de la maison Denière seuil montes dans des propor-

tions dont l'importance loi prescrit impérieusement

î ne pas bornrr sa fabrication aux articles de luxe

aux œuvres d'art, puisque, par suiie de

•s douanes étrangères, cette fabrication spéciale

rait irop restreinte pour occuper à elle seule, et

ute l'année, un grand nombre d'artistes et d'ou-

iers. Elle entreprend donc, sur une vaste échelle,

conl ction de modèles eh toui genre, qui, par la

meeur et la convenance de leurs prix, s'adressent

la classe la plus nombreuse. Si nous insistons sui

point, c'est que nous connaissons beaucoup de
nsque la célébrité de la maison Denière ellraye

icore ; et cependant qu'ils se présenient résolv-

ent au magasin de la me Vivienne, ils y tnmve-
ml un assortiment nombreux et varié de dêles

li meilleur goût qui s'adressent à tous les usages

i l'ameublement, et dont la maison Denière a

oie la propriété.

BORDEAUX, CHAMPAGNESël VINS ËÎÎUrlGÈHS.

Maison N. Johnston et lils,

de Bordeaux, rue Louis-le Grand, 21.

Celle maison est certainement t'UfttJ des plu» ho-

norables de Paris; le rang élevé qu'elle ôci upe dans
l'estime des vrais connaisseurs, qui de. mis l'ing-

lemps lui accordent leur confiance, est la meilleure
garantir des soms qu'elle api orle a ju*Lifi i omme
a conserver celle bonne renommée. Elle n'est pas

restreinle a la spécialité des vins ,1e Itnrdeaux ci ne

Champ gne; ses vins de l'Ermit gc ei muscats n'ont

pas moins de succès que si s vins de Xérès, de l'oilo,

de Madère et du Rhin. La vente se fait â des prix

toujours raisonnables, relativement au mérite des

qualités. On peut s'adresser avec confiance â cette

maison d'élite pour les vieux rhums de la Jamaïque
et les eaux-de-vie de Cognac.
Noire recommandation ne s'adresse pas seule-

ment aux consommateurs qui possèdent ou veulent

avoir une cave bi n montée, elli intéressi surtout

ceux qui, pour raison d'économie ou d'absence pro-

chaine, sont obliges de restreindre leurs comman-
des aux proportions de leurs besoins, puisqu'ils ont

l'avantage de compenser largement la très-légère

augmentation de la vente au détail par l'économie
de l'intérêt d'un capital qu'ils ne déboursent pas.

puis encore parce qu'ils s'épargnent les embarras
inhérents ù la bonne direction d'une cave, et qu'ils

peuvent varier les espèces ei les qualités
1

suivant la

convenance de leur goût et de leur fantaisie.

Laiterie hygiénique
Nous recrmimandnns avec empres:

de POINSOT,
Cha-

brol,
ITlèrecomi

res de raroille la laiterie POINSOT, en posseï

patronage des premiers médecins; ce grand établis-

sement est parfaitement installé pour fournir en
tout temps du laii d'anesse, de vache et de chèvre,
provenant d'animaux nourris, en été, avec les her-
bages des prairies que M. Poinsot a affermées a

Saint-Denis, et, en hiver, avec des légumes cuits au

|
moyen d'une machine à vapeur construite à cet effet.

U.
MARION a

léd'intel-

it forcement plî

L'établissement loue des ânrsses et des chèvres pour
la cdttipàgriè, et Bâtis rait toujours avec zèle, exacti-

tude el régularité aux commandes qui lui sont adres-
sées, soit verbalement, soit par écrit. Un artiste vété-
rinaire est attaché à rétablissement pour donner ses
soins aux animaux.

Lcltocuer de Cancale, !£
le boulevard.

La réouverture de ce célèbre restaurant a été

ihiiugiiree la semaine dernière, sous le patronage de
l'élite de son ancienne clientèle. Les renseigne-
ments qui nuus soi i parvenus c ni at( ni que sous
tons les rapports M. I10REL s'est maintenu â la hau-

Papeterie de luxe. Kj|»

apporté dans cette spécialité i

ligence et de bon goût qui d<

sa maison en première ligne; tous les nombreux
détails qui composent la papeterie de luxe oni été
l'objet de ses soins; il ne s'est pas borné a leur don-
ner à tous une forme plus élégante et plus distin-

guée, ses commandes aux premières fabriques ont
eu pour résultat de contribuer encore au perfec-
tionnement de la qualité. L- public clegarM de toute

l'Europe a dignement récompensé tant d'« fforta et

de persévérance par l'empressement qu'il a montré
à s'adresser à la papeterie Manon. Nous ajouterons,

à la louange de cet habile et infatigable fabricant,

qu'il ne s'est pas endormi dans sa vogue éclatante
;

il s'est toujours maintenu dans cette voie du progrés
et a réussi à donner a l'enveloppe un avantage im-
portant qui lui manquait. Aujourd'hui, les lettres

d'affaires, bien que cachetées et sous enveloppe, peu-
vent recevoir et conserver le timbre de ta poste, qui
porte témoignage de l'authenticité de leur date. Cette
heureuse innovation,a reçu l'approbation complète
de M. le ministre des nuances.

La papeterie Manon ne s'adresse pas seulement au
monde élégant; elle est largement assortie pour sa-

tisfaire à tons les besoins de la correspondance in-

time aussi bien qu'à ceux de la correspondance ad-
ministrative et commerciale.

Les 48 quartiers de Paris,
seul guide véridique el complet des étrangers et des
Parisiens dans Paris : histoire anecdotique et bio-

graphique des rues, des palais, des hôtels et des mai-
sons de Paris ;

par M. GIRAULT DE SAINT-EAR-
CEAU. Deuxième édition

En disant que Paris est le pointculminant de la

civilisation, nous ne nous laissons point dominer
par un étroit sentiment de nationalité, et nous n'a-

de la patrie ce qu'il y a de beau, de grand, de géné-

reux, d'individuel chez les peuples étrangers; mais

trouverons-nous ailleurs, à un plus haut degré cette
. ci Ue activité, cell fée mdité i

sanle, qui caractérisent no in- grande capitale ; Nulle
part, les manifestations de l'intelligence ne se dé-

lopp.nl sous des aspects plus différents et sous
des for:

I .i

jushli

qu'ih

es plu

étrangers eux-mêmes
" •- ment passionne
métropole du monde

pou
il nous semble résumi i a lui
ncien cl moderne, celle des

divers quartiers où se sont passés les événements les
plus remarquables el des localités qui ont êl habi-
tées à diverses époques par des personnages célèbres

M, Girault de Saint-Fargean, à qui nous devons
il.'j

; h- liirlinnnnn e rjèiu'-rn/ ,te toutes le\ rnninnines
de M France, a réellement fait preuve d'un zèle et
d'une conscience de bénédictin par la patience qu'il

:mq i nis volu
liant la main sur VHistoire de* 48 quartùn

de Paris, nous avons cru céder seuh menl à un be-
soin de curiosité passagère, et nous nous sommes
laisse conduire agréablement jusqu'à la dernière
page [604), tant les rails sont curieux, intéressants,
variés, peu connus, et racontés avec esprit, finesse,
élégance, el surtout avec une Imparlialil
aujourd'hui. Nous ajouterons â ce témoignage bien
consciencieux. que l'ouvragede M. Giraull di Saint-
Fargeau a paru en 1846, et qu'il comprend l'histoire
des l'a ils parisiens jusqu'à celte époque.

Salons littéraires, 3£^
rue Vivienne, 18.

Ce grand établissement, le premier de Paris dans
son genre, a depuis longtemps le privilcse d'être
fréquenté par I.. meilleure lompagnie. On y .en-
contre les revues périodique» et les journaux fran-
çais et étrangers de tous les pays en plus grand nuin -

bre que partout ailleurs. En été, le jardin est à la
disposition des lecteurs.

Vinaigre
La préférence accordée généralement au VINAI-

GRE I1UL.LY, même sur la meilleure eau de Colo-
gne, les tentatives de contrefaçon auxquelles celle
préférence a donné lieu, éiablissenl suffisamment

le plus distingué el le pin
délirais de la I :|le des
de rafraîchir la peau, de
son élasticité ; il eiiiêve li

il raillle le pu du rSsoln
l'm du 11, non, i (r. r.u

miré, 259.

s rougeurs,
tux de tête.

: Saint-Ho-

Un volume |iar drp

uivi du Dictionnaire de toutes le

communes el localités remarqua
bles du département, et accom
pagné d'une Carte coloriée, revui

d'après les documents les plui

récents.

Librairie J. J. DUBOCHET, LE CHEVALIER et C«, rue Richelieu, 60, à Paris.

GÉOGRAPHIE DÉPARTEMENTALE, CLASSIQUE ET ADMINISTRATIVE DE LA FRANGE, S
: du département.Par M. BADIN, directeur de l'Ecole normale primaire de l'Yonne, et M. OUAINTIN,

correspondant du ministère de l'instruction publique pour les travaux b

VN VOLUME PAR DÉPARTEMENT. lement.

DÉPARTEMENT M II LES PERSONNES LES PLIS COMPÉTENTES DÉSIGNÉES OFFICIEUSEMENT PAR MM. LES HilÏFUS.

Comprenant la Topographie p|,y-

t politique, l'Adminislra-
stalislique. l'Industrie et

Commerce, l'Histoire, la r. o-
pliie, l'Archéologie, la Biblio-

phie, etc., de chaque dépar-

CHAQUE VOLUME REVU AU CHEF-LIEU

En Tente : CHER. INDRE, NIÈVRE, SEINE-ET-MARNE, COTE-D'OR, SAONE-ET-I.OIRE, HAUTE-MARNE, AIRE— En préparation : NORD. PAS-DE-CALAIS,
CHARENTE, etc. — A paraître très-prochainement ; MARNE, AISNE, ARDENNES, OISE, SOMME, SEIIVE-ET-OISE, EURE-ET-LOIR,

EXTRAIT BE LA
(iÉOCR.M'IHB ULï'AIUOKMALE

plei destiné à l'enseigneraen 1 prii
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Eclipse annulaire du soleil.

Le 9 octobre, à six heures vingt minutes cinquante-qua- I mencera à empiéter sur celui du soleil. Une petite échan- 1 trémité supérieure du diamètre vertical du soleil. La lune

lie secondes du malin, le bord du disque de la lune com-
|
crure se montrera d'abord à l'occident, à 28 degrés de l'ex-

|
continuant à marcher vers l'orient, l'échancrure croîtra jus-

Aspect de l'échpse dans les pays situés

sur la ligne méridionale.

qu'au point de réduire le soleil à un croissant profondément

evidé; ses cornes, très-aiguës, iront à la rencontre l'une de

l'autre, et à sept heures trenle-deux minutes sept secondes

elles se réuniront pour transformer le croissant en un an-

neau complet. Six minules plus tard , c'est-à-dire à sept

heures trente-huit minutes trente secondes, l'anneau se bri-

sera de nouveau. Le croissant ainsi reformé laissera voir,

comme précédemment, ses cornes très-aigués, mais tournées

en sens inverse; puis les extrémités s'éloigneront l'une de

l'autre en devenant obtuses. L'échancrure causée par l'in-

terposition momentanée de notre satellite diminuera peu à

peu, et à huit heures cinquante- huit minutes vingt secondes

elle disparaîtra complètement.

La première impression du disque lunaire s'appelle le

premier contact extérieur; l'instant précis où l'anneau se

complète et celui où il se brise sont nommés le premier et

le deuxième contacts intérieurs; entin l'on rapporte au

deuxième contact extérieur le moment où la lune cesse de

masquer la plus petite partie du disque solaire. L'éclipsé

générale est comprise entre le premier et le dernier contacts

extérieurs; elle durera deux heures trente-sept minutes

vingt-six secondes. La phase annulaire est comprise entre

les deux contacts intérieurs; elle ne durera que six minutes

vingt-trois secondes.

La lumière totale versée par le soleil diminuera progressi-

vement à partir du commencement de l'éclipsé jusqu'au mo-
ment où elle deviendra annulaire. Pendant les six minutes

que durera l'anneau , la lumière solaire sera réduite au

sixième de sou intensité ordinaire. 11 ne faut donc pas comp-

ter sur une véritable obscurité, mais seulement sur un affai-

blissement notable de la lumière du jour. Les étoiles ne de-

viendront pas visibles ; tout au plus sera-t-il possible d'aper-

cevoir la planète Vénus dans le voisinage du soleil. L'anneau

étincelant que formera le soleil au moment où son disque

débordera de toute part celui de la lune n'aura pas, en ses

différents points, une largeur uniforme, parce que les deux

astres ne sembleront pas un seul instant concentriques l'un

à l'autre. Ceux qui tiendraient absolument à voir l'éclipsé du

9 octobre annulaire et centrale devraient se transporter au

Ïilus près à une dizaine de lieues de Paris, sur le trajet d'une

igné passant par Beauvais et Chàlons.

Ce n'est pas seulement dans le nord de la France que l'on

pourra contempler ce rare et brillant phénomène, mais sur

toute l'étendue d'une bande qui commence a l'ouest de l'Ir-

lande, traverse les côtes méridionales de l'Angleterre, le

nord de la France, le midi du grand-duché de Bade, le Tyrol,

l'illyrie, les Turquies d'Europe et d'Asie, la Syrie, la Perse,

le golfe d'Oman, la péninsule indienne, le golfe du Bengale,

le royaume de Siam, et finit dans la mer près des côtes delà

Cocbinchine. Un observateur, supposé suspendu dans l'espace

assez haut pour apercevoir tout un hémisphère terrestre d'un

coup d'oeil, verrait, le 9 octobre prochain au matin, une

ombre diffuse poindre à l'ouest de l'Irlande, et parcourir tous

les pays que nous venons de nommer dans l'espace de cinq

heures et demie.

Il est clair que les heures qui viennent d'être désignées, et.

qui indiquent les différentes phases de l'éclipsé, se rappor-

tent exclusivement à Paris; pour les contrées situées à l'est,

elle commencera plus tôt
;
pour celles situées à l'ouest, elle

commencera plus lard, en sorte qu'en Orient il y aura des

spectateurs pour lesquels l'éclipsé aura lieu en plein midi.

Plus à l'est encore, il y en aura qui verront le soleil se cou-

cher éclipsé.

Principales publications de la semaine.

SCIENCES ET ARTS.

Instruction pour le peuple. Cent traités sur les connaissan-

ces |h S plus indispensable.-. Livraisons 52 et 53. Zoolouie. (Pre-

mière partie.) Traite 20. Signé : F. Ui jardin. In-s de 16 pages.

— Idem. Premier secours de sauvetage. Traité 28. Sicile :

Bobtignt (d'Evreux). In-8 de 16 pages. — Livraisons 54 et 55.

Mécanique, Machines [Deuxième et troisième parties). Signé:

Léon Lalamsk. ancien élève de l'école polytechnique, ingénieur

des ponts et chaussées. In-.s de 32 pages. — l'aiis, Dubochet,

Le Chevalier.
Vuite mecum du mécanicien conducteur de machines loco-

motwes, renfermant des instructions générales sur la conduite

et l'enlrelien d'une locomotive, soit dans les station-, soil pen-

dant la circulation ou eu eas d'aeeideni ; par Florentin Coste,

ingénieur mécanicien. In vol. m-lsde I il pages.— Paris, Ma-
tluas.

RELIGION, PHILOSOPHIE.

Essai sur l'histoire des Arahcs avant l'islamisme, pendant

l'époque de Mahomet, et jusqu'à la réduction de toutes les tri-

bus sous la loi musulmane; par A. P. Caussin de Perceval.
Tome I

er
. Un vol. in-S de 436 pages, avec 8 planches formant \ 1

tableaux. — Paris, Firmin Didot.
Histoire de ta Grèce ancienne; par M.Connop Thirlwall. D.

D., évèqtio de Saint-David's. Traduite de l'anglais par Adolphe
Joanne, avocat à la cour royale. Tome 1". Un vol. in-8 de 6U8
pages. — Paris, Paulin.
Delà France, de son génie et de ses destinées; par Henri

Maiitin. Un vol. in-]2 île 318 pages. — Paris, Furne.

EXPLICATION M DBRN1EB RERUS.

i sont des fléaux que la Providence envoie aux humains danss

Jacqi-es DUBOCHKT.

Tiré à la presse mécanique de Lacrampe lils et Compagnie,
rue Damielle, 2. „.


